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NOTIONS PKKUMÎNAIUES. 

Pélinition du règne aiiim.tl. — nislincli(pn enire les corps bruis el les cor)>s oi gauTses. 
entre le lègne animnl el le règne vègélal* — Principaux lissiis aniinitm. 

IIÉFIMTIUS Di; nÈGSK AMSUL 


1. (‘nirc lom rfirps» UriilM rl !<*•* orsin- 

l/pnsenil»lp (irs corps rêpîiijdtis à la sui'Tace de la terre el rom- 
posant la matière, se divise naltirellement en deux grands groupes : 
d'une part lesforp.v bruts, regnttiu minérale ou lapifleuin ; tl’aiürc part les 
corp'i organisas : corps i ican/s on qui ont vécu. 

Entre ces deux groupes do corps il n’y a aucune transition, aucun 
passage; les uns naissent, se reproduisent et meurent; les antres se for¬ 
ment de toutes pièces, ne se reproduisent pas et n’airivent pas comme 
terme fatal à la mort. 

Les corps bruts doivent leur existence à la réunion de molécules soit 
élémentaires, soit composées, et animées par les seules forces de l'aflinité. 
Ainsi le chimiste peut à coup sûr, en unissant sous certaines inllueiiccs 
de l'hydrogène à de l'oxygène, produire de l’eau. 

Les corps vivants, au contraire, naissent toujours de corps également 
vivants, pinson moins scnihtablcs à eux, et il n’est pas an pouvoir des 
naturalistes d'en produire aucun. 

Les corps bruis sont iorinés par la réunion d'un certain nombre d'ato¬ 
mes semblables el homogènes. On peut les diviser à l'infini sans l■ien 
changer à leur nature; leur lorme et leur masse n’ont pas de terme fixe, 
et ils peuvent s'accroître indéfiniment par la juxtaposition de nouvelles 
particules semblables (|ui viennent s’ajimter aux premières. Les corps vi¬ 
vants sont constitués par la réunion de parties hétérogènes et dissembla¬ 
bles qui, parleur mode de groupement, forment les organes. On ne peut 
rien y ajouter, rien y retranclier, sans altérer ['individu. Ils s'accrois¬ 
sent toujours pendant un certain temps de leur eyisicnee par intussnscep- 
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lion, c'esl-â-dire que les parlieules surajoutées sont iniroduitcs dans 
l'intérieur de leurs tissus qui, tout en auj^mcnlaiit de volume, conservent 
la même forme. Enfin ce volume est contenu dans certaines limites. 

Les corps bruis peuvent sc conserver indéfiniinent; Ils ne se détruisent 
que par accident, lorsqu’une cause quelconque vient disperser leurs nio- 
léculcs ou les engager dans d'autres combinaisons. 

Les corps vivants, au contraire, ont une durée comprise entre cer¬ 
taines limites; ils produisent des êtres semblables à eux, et mcurcnf 
lorsque le mouvement vital s’arrête en eux. 

Tels sont les principaux caractères qui séparent le monde organisé du 
monde inorganique, et toutes ces différences sont dues à une seule et 
même cause, à l’abscncc ou à rexistcncc de la vie. 

2. Hifférenec entre le réjjiie animal et le rê^gne vt^s4'‘tal. 
— Les corps organisés .se partagent naturellement en deux catégories. 
L'une a pour type ranimai, l’autre la plante. lisse divisent donc en deux 
régnes : le règne animal et le règne végétal. C'est par l’existence du 
mouvement et de la sensibilité que l’animal dilTêre essentiellement du 
végétal. 

Les animaux se meuvent volontairement; leurs mouvemonls sont auto¬ 
nomiques cl non automatiques. Quelques végétaux peuvent, dans certains 
cas et sous des influences diverses, exécuter quelques mouvements; mais 
ceux-ci sont automatiques. C'est ainsi qu’à l’approche de la nuit cer¬ 
taines feuilles se redressent ou s'abaissent; qu’à l’époque de la féconda¬ 
tion les étamines s’inclinent parfois sur le i)isiit. Les aiuniatix seuls ont 
conscience des mouvements qu’ils exécutent. Or, l’idée de mouvement 
implique nécessairement la perception des sensations; en un mot. la 
sensibilité. Un animal n’avant aucune conscience de liit-mêtnc n’exécu- 

%Ê 

terail pas de mouvements volontaires. Les végétaux sont daits ce cas : chez 
eux les phénomènes de sensibilité proprement dite paraissent ne pas exis¬ 
ter. En effet, on n’y trouve aucune trace du système nerveux qui, chez 
les animaux, régit tous les actes de mouvement et de sensation. 

Les animaux, de même que les végétaux, croissent et se nourrissent 
par intussusception ; mais le mode de nutrition diflèrc complélemenl. 
Tandis que les animaux sont pourvus d'un tube digestif destiné à la 
préparation et à l’absorption des matières nutritives, les végétaux n’ont 
pas besoin de préparer ces matières; mais, à l'aide de leurs racines, ils 
|Kimpenl dans le sol les sucs qui,doivent les nourrir; et à l’aide de leurs 
touilles ils dépouillent l’aimosplièrc des principes qu’ils fixent ensuite dans 
leurs tissus. 

Les animaux, étant plus parfaits et mieux doués que les végétaux, ont 
une strucltirc plus complexe et sont pourvus d'im plus grand nombre 
d’organes. 

Les tissus des animaux n’offrent pas la même composition chimique 
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que les tissus végétaux, En otTet, pi'es(|ue tuujtmi’S ils sont composés 
(l’oxygcne, d'Iiydrogèiie, de carbone «‘t d'aMilo ; tandis que chez les plan- 
les ces tissus ne couticnnenl que peu on point do ce dertiior principe. 

En résumé, on peut donc dire que les v^y^taux sont des êtres organisés 
gui se nourrissent et se reproduisent. mais qui nesenteni et ne se meuvent 
jHis vohntairenient; tandis que les animaux sont des êtres organisés qui 
se nonrrisssnt, se reproduisent, sentent et se. meuvent. 

Quoique celle délinition {laraisso ne rien laisser à désirer, elle est 
quelquefois d'une application diriicile. Il est en effet des végétaux qui 
simulent les caractères des animaux, et des animaux dont les fonctions 
s'cxéciitenl d’une fagonsi obscure, qu’ils présentent les apparences de la 
vie végétative. —Coinplétcmcni dislincis l'un de l’atitrc par leurs types, 
le règne végétal et le règne animal paraissent sur le i)oint de se confondre 
par leurs représentants les plus imparfails; et ce n’est qu’à l'aide d’une 
aiienlion soutenue et d’une criiiqne sévère que l’on peut, dans certains 
cas tracer les limiles tpii les séparent. 

5. Ilifférenics fonoiionw «les niiimaiix, — Le règne animal se 
compose donc de tons les êtres organisés (]uî sc nourrissent, se repro¬ 
duisent, sentent et so meuvent volontairement. 

Le nombre des animaux est immense; leurs formes varient à l’infini. 
On en voit d'une organisation lelleniont simple, qu’ils resscirdjlent à un 
morceau d'une gelée treniblante, tandis ipie d’autres, tels que i'Iionime, 
offrent une structure dos plus complexes. C'est par conséfiucnl aux ani¬ 
maux su[)érieurs qu’il faut s’adresser de préférence pour étudier l'en¬ 
semble de rorganisalion animale. 

Les pliéiioinènes <ie la vie so divisent en deux grandes classes ; les 
premiers doivent assurer la conservation de l’espèce et celle de l’individii ; 
ce sont ceux de rcprodiiclion et de mitrilion ; les seconds ont ]Hjur but 
de mettre rimlividu en relation avec le monde extérieur : ce sont les 
phénomènes de mouvement et de sensibilité. 

On a désigné les premiers sons le nom de phénomènes de la vie orga¬ 
nique ou végétative, les seconds sous le nom de phénomènes de la vie 
auimale ou de relation. 

Nous coninnniccrons d’abord par l'élude des fonctions de nutrition, 
pour arriver ensuite à celles de relation. 

bans cette élude, nous examinerons d’abord ; 

1® La slruclurc et la disposition des organes dont la réunion produit 

l'animal; en un mol, son anatomie. 

■ 

2® 1,0 jeu de ces différents organes cl les |>Iiénoinènes qui en sont la 
cause ou leur physiologie. 

4. TImmiin animaux. — Les différents tissus qui composent les corps 
animaux se comiwsent il’iin petit nombre d’éléments cliimiques : les plus 
répandus sont le carbone, l’oxygène, l'hydrogène et l’azole. On peut citer 
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aussi, mais eu secoiuie lipiic, le soufre cl le phosiiliore. De la coml)iiiai- 
sou et (lu groupement de ces diffcirents éléments résulte ce ([ue l’on 
uoiurne les priticipi^s hiimt^diaix l'orniant la substance des tissus; les 


principaux sont la fibrine et l’albumine, qui, unis à de reau, à de la 


praisse, cousiituent à eux seuls pi’csque tout le corps, en aftectanl ce- 
peiulant une structure très-variée. 


Les tissus qtii composent le corps des animaux sont au noiiibrc de 
quatre : les tissus cellulaire, utriculairc, musculaire et nerveux. 


Le tissu ceUiilnire ou connectif est répandu presque dans tout l'orga¬ 
nisme; il sert de lien aux organes, et se présente sous la forme de la¬ 
melles et de filaments circonscrivant des sortes d'aréoles; c’est dans son 
épaissetii’ que se dépose la graisse. 

Le tissu ufrict/laire n’est formé (|uc de cellules accolées (jui peuvent 
?e modifier de diverses laçons, s’élatrr en lames pour constituer des 
niembraiies; ces deniières affectent différentes formes, et se distinguent 


en muqueuses et séreuses, bcs premières sont très-vascnlaires et revêtent 
les cavités intérieures, telles que le tube intestinal; les autres, fines et 
transparentes, ne contiennent que peu de vaisseaux; elles servent à en¬ 
tourer les organes, et sécrètent un liquide transparent qui facilite les 
glissements des surfaces les unes sur les autres. 


Le tissu muscuiaire consiste en 


fibres contractiles, c’est-à-dire jouis¬ 


sant de la propriété de se raccourcti'. 

Le (issu nerveux, composé de fibres et de cellules, constilue les nerfs 
et les centres nerveux; c’est grâce à lui <|ue les animaux perçoivent les 
sensations. 


Les tissus osseux et cartilagineux ne sont que des modifications du 
tissu utriculairc, qui s'esi cliargé, soit de matières organiques .spéciales, 


soit de sels minéraux. 


DIGESTION. 


Slrurltii e (îe I n])p.ireil tligeslif cl dp ses annexes. — Xatnre des alimcnis. — Pliênoinênes 

c>iimii|nes de la digeslion. — Secrétions qui y concourent. 


5. — La riGE-Tios est une fouet ion à l'aide de laquelle les animaux sépa¬ 
rent des matières aliinenlaires les principes susceplil>tes d'étre absorbés, 
les élaborent, puis rejettent le rt4/rf// qu'ils ne peuvent utiliser. 

Cette fonction s''ext'i ute dans un appareil spécial connu sous le nom d's?- 


PAlirlI. IlICKSTU. 

.\fin de réparer les pertes de l'organisme, les animaux ont besoin de 
s’assimiler une certaine quantité de matières, dites nutl■iti^es. Les plantes 
peuvent, au moyeu des éléments ré[>andus autour d'eux, former de tou¬ 
tes pièces les principes constitutifs de leurs organes, l'ar cons(*queitt. 
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ellos n'ont pas besoin d’un tube dipcslif pour iV'laboratiün de ocs nia- 
lières; — les anitnaus, au contraire, ne jouissent pas de celle propriété 
de créer ainsi des matières orgaiiisaliles destinées à entrer dans lu sub¬ 
stance des êtres, ils les prenneiit toutes lonnées, ordinaircinent à l’élat 
solide, et ont besoin de leur luire subir dilTércnlcs préparations pour les 
rendre solubles, c'est-à-dire absorbables. Cette opération s’elicctue en 
général dans l'inlérieiir d'niie cavité appelée appareil digeslil', (|ui cotn- 
innnique au dehors et présente ordinairement une suite de rcidlemcnts 
destinés, soit à emmagasiner les alimcnls, soit à les retenir plus long¬ 
temps, |)our que l’élaboratioti on suit plus coiniiléle. 

Pour que la digestion puisse s’clfectuei', il l'aut que les aliments soient 
introduits dans l’intérieur du corps, qu’ils y soient soumis à l’action des 
sucs digestifs, cl enfin ijue le résidu du travail élaborateui’ puisse éiro 
expulsé au dehors. 

APrAKEIt. DIGESTIF DES AMUACX YERTÉCRÊS. 


0. — Chez les animaux supérieurs on distingue dans l’appareil digestil 
tes parties suivantes : 

l® La bouche, —‘2® le pharynx ou aiTiére-bouclie, — 3® rœsophage,— 
l® l’estomac, — b* l’intestin. 

Les dents etdlvci’ses glandes telles que Se foie, le iiantiéas, les glandes 
salivaires peuvent être considérées comme les annexes de cet appareil. 

Les alimcnls, avant de servir à l’cnirciim de la vie, doivent subir un 
certain nombre d’actes dont les uns peuvent être it'gardés comme ac¬ 
cessoires, les autres cormne essentiels; les premiers sont mécaniques et 
consistent dans : 

I® La préhension, — 2* la mastication, — 3® rinsalivalion. — i® la 
déglutition, — 5“ rexpulsion des fèces. 

Les seconds sont do nature cbiiniquc cl consistent dans: 

1® La digestion buccale,— 2® la digestion stomacale, — 3® la digtstîon 
inleslinale. 

7, PrèheiiAii»n. — La préhension des aliments peut s'elfectucr de 
diverses manières: tantôt à l’aide des lèvres et des dents seulement |car- 
nassiers, ruminants, etc.); tantôt à l'aide des mains {liommes, singes, etc.); 
tantôt à l’aide de la langue (tamanoir, cainétéon] ; tantôt à l’aide d’une 
trompe coitsliuiéc par le prolongemeiit du nez (élépbant'i; chez d’au¬ 
tres, les aliments soûl saisis [lar des palpes qui entourent la bouche (in¬ 
sectes) ou par des bras on tentacules ( inollusipies céplialoixides, po¬ 
lypes, etc.), 

Uuoi qu’il en soit, les aliments sont ainsi i*ortés dans la bouche. Ehez 
l'homme el les autres mammifères, cette cavité a une tonne ovalaire et 
est limitée en avant par tes lèvres, sur les côtés par les joues et les mà- 
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choires, en liaul par le palais, en bas par la tangue, en arrière par le 
voile du palais qui la-sépare de rarrière-bouclie ou pliarynx. Les ali- 
iiieiils litpiidcs ne séjouritoiil pas dans la bouche, mais les alitnenls soli¬ 
des iloivenl, dans la pkiparl des cas, y être broyés et mêlés à la salive. 
Chez les oiseaux, les matières nuirilives ne font que passer dans le bec, 
qui ne les divise que très- niparfaib'ment. Au contraire, chez les inam- 
iitiJ'ères, ainsi que dans beaucoup d'autres groupes, les dénis jouent un 
rote important. 

• 8. n option lion. DenlN. — La division mécanique des alitnenls se 
fait surtout au moyen des deuts qui, le plus ordinairement, arment le 
bord jiréliensile des mâchoires. Ces iH>tils corps sont disfxisés de façon à 
pouvoir agrir les uns sur les autres, à la manière de pinces, ou des liran- 
cbes de ciseaux, et à pouvoir ainsi broyei’ ou couper les corps (pie les 
moiivciiicnts des joues et de la langue ramènent sans cesse entre eux. Les 
dents se développent dans l’épaisseur des os de la mâchoire et dans l’iitté- 

rieiir d’uu petit sac appelé capsule dentaire a (flg. I); 
_ elles naissent sur un mamelon vasculaire ou biilhe è, 
(pii adhère par sa base aux parties molles et coinmu- 
ni(jue directement avec les vaisseaux sanguins des 
régions voisines. Ce bulbe, garni d'une tunique pro¬ 
pre, prtseme la forme de la dent et reçoit des nerfs 
dé nombreux vaisseaux sanguins c. La pulpe den¬ 
taire, c’est-à-dire ce qui deviendra la detititie ou 
ivoire rf, se développe à sa surface. Enfin dos sels 
Calcaires viennent durcir ces parties, les vaisseaux disparaissent alors, 
et le bourgeon dentaire est divisé en deux portions, rune centrale et vas¬ 
culaire, l’autre péripliéri((ue et non vasculaire. 

I.a dent-se trouve donc fixée dans niie cavité osseuse uoinmée alvéole; 
la jiartio ainsi contenue porte le nom (teyadne; elle peut présenter une 
ou plusieurs pointes; la parlîc extérieure prend le nom de couronne. Enfin, 
entre la racine et la couronne on remarque souvent un jM'Iit élrangle- 
meut que l’on nomme le coiiel. 

Les dents sont coiislituées par divers tissus (pii ont pour éléments prin- 
cipain^une matière orgaiLnpie et tics sels calcaires (plios|ihaie et carbo¬ 
nate de chaux, fluüi’ure de calcium). Ces tissus peuvent vaiàcr beaucoup. 
Le corps de la dent est formé pur une snlistance désignée sous le nom 
d’iiwVe on dentinc. Celle matière est creusée d’une foule de petits ca- 
iialîcules parallèles entre eux et dirigés du centre à la péripbérte de la 
(lent, A la surface do la deiiltne se déjiose ordinairement une autre ma¬ 
tière appelée émail,' elle se compose de petits |>rismes accoîts les uns 
aux autres cl resst'mblant à des colonnes de basalte; sa richesse en sels 
calcaires et sa dureté sont b(\uicüup |>lus grandes tpie celles de la deniine. 
Elle revêt la couronne de la dent; la racine n’en offre jamais. Enfin, 


c 


fig. i 
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vers rextrémitê de ceMc racine on inèiiie autour de la couronne, elie? 
ijiielques animaux tels ([iie les ruminants, on voit se développer une 
troisième niatiêre analogue au tissu osseux, creusée de cavités étoilées et 
qui porte le nom de substance corticfi/e ou arment, 

L(‘s dénis peuvent manquer ; <;n( Iqiies poissons en sont [«rivés, i'anui 
les Italraciens et les reptiles, les cra|>amls et les tortues n'en présente>d 
pas. Il en est de même chez <|uel([ues niammil’ères, tels que les l'otu- 
niilicrs, les [tangoliiis, les écliidnés et les haleijies. lieancoii[) d'animaux 
avalent leurs alirnenis sans les mâcher ; aussi leurs dents suni-elles dis|)o- 
sées de façon sculciuenl à saisir et à retenir la proie qui tend â s'écliai»- 
per, mies oni alors toutes la même forme et resseinblcul à des cônes 
simples ou recourbés. Les re[>liles et les poissons présentent ordinairt:- 
iiienl ce mode d'orgatiisalioii. bans ce cas, on remanjue souvent que 
presque tous les os qui circonscrivent la cavité bncalc portent des dents. 
Mais chez les animaux qui, tout en se nourrissant d’une proie vivante, 
ont besoin de décliirei' les chairs cl debrovei' les os avant de les avaler, 
on trouve dans le système dentaire une complication beaucoup plus 
grande. Il y a division du travail physiologique, et certaines dents servent 
exclusivement à relenir la proie; 
d'autres à coiqier les chairs, et d’au¬ 
tres à les broyer et à les diviser. 

L’est ainsi ipie clie/. les carnivores il « 
existe : 

1“ Des incisives fl ’2} tertni- 
nées par un bord mince et Iran- *' ( 
chant ; a d 
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2® Des canines b placées de clun|ne 
côté, en arrière des [trécédetiles. en 
général longues et poinines, servant 
à s'i[n|ilanter dans k*s chairs et à 
les déchirer. 

Des molaires ou mâcUelières c, situées en arrière des canines, des- 
linées à broyer et û hacher les aliments, et [irésenlant ordiiiaireuieiil 
[dusienrs racines. 

L.liez certains carnassiers, tels que les chats, les ditféi'eitces entre ces 
trois sortes de dent.s sont irès-iranebées; mais chez d’autres animaux 
elles [«euvenl s’effacer, et les dents [Muneut se ressembler beaucoup plus 
entre elles. C’est ainsi que chez riiornnic la difléreiice entre les incisives 
et les canines est livs-peti iiiarqnée. 

Le régime alimcnlaire suivi jiar les aniiuanx coïncide en génci al avec 
des dis[iusitions dcnlaires [«arliculièros. 

Chez ceux qui se nourrissent de viande, les canines sont longues cl 
jioinlues; les uinlaircs tram liatilcs ô la manière de ciseaux {fig. 2) 
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Cliez ceux qui inangeiil dos insecles, les iiiulaii'os sont liérissces de 
l>etiles pointes s’eugreiiaiil les unes dans les aulrcs (hôrissons)- 
Chez ceux qui se nourrissent d’herbes, ta couronne des molaires est 
large, plate; sa surface est striée; les eatiines manquent le plus souvent. 

Chez les animaux dont le régime est frugivore, !a couronne de cos 
(lents est large et garnie de niamelons arrondis qui se remarquent chez 
riionutie, le singe, le sanglier, etc. 

Chez les iuiiinaux destinés à ronger des corps durs, tels que des raci¬ 
nes, des écorces, les enveloppes de certains fruits, les incisives prennent 
un grand dévelo|)peinent, latidis ([uc les canines inanqiieul complètement 
(rat, castor). 

Les dents qui se inontrcnl dans les premiers temps de la vie sont 
ordinairentent destinées à lombcr pour être remplacées par d’autres. On 
désigne les premières sous le nom de dents de fait on de première den- 
lillon, et les secondes sons le nom de dents de rempiacemeni ou de se¬ 
conde dentition. Chez l’hoinme les dents do lait apparaissent vers la hn 
de la première année; elles sont au noiuhre de ‘20. 

\ incisives à chaque mài boire [fig. 5), — 2 canines, — i molaires. 

Vers l’âge de 7 ans la seconde denlilion coiiiinence sou évolution. 
Quand elle est achevée, ou trouve 52 dents, car au lieu de 2 molaires 


Grosses molaires. F’elites inolaiies. Camiic. Ineisives. 



Fig- 3. 


il en existe 5 tic cliaque côté, ce qui porte leur nombre à ^^0* Les deux 
premières portent le nom de futnses molaires ow prémolaires; les autres 
celui de vraies molaires 5), 

Chez beaucoup de poissons là production des dénis parait illimitée, et 
derrière chacun de ces corps il en existe plusieurs en voie de dêvelojv 
peinent destinées à se remplacer successivement, C*est ainsi que chez les 
requins on voit l ou 5 rangées de dents dont les dernières sont couchées 

contre la membrane muqueuse de la bouche. 

Ciiez Lliomme et la plupart des animaux la fient arrivée à son déve¬ 
loppement cesse de croître et s use de plus eu plus, Chez daulios» tels 
qtie les rongeurs, on remarque que les incisives- saccîOissent pendant 
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toute la vie; ec rcsuliat est tlù à ce que la communicalioti entre le Inilbo 
«l le système circulatoire a été conservée, taudis que dans l’outre cas 
les vaisseaux sanguins du bulbe s’étaient atrophiés, et par consôiuciit le 
travail nutritif ne pouvait se continuer dans la dent 

Cbe 2 les vertébrés les plus élevés en organisation, la mâchoire iiilé- 
ricure seule est mobile, la mâchoire supérieure étant complètement 
fixée au crâne. Cependant, chez les reptiles et les poissons, la mâchoire 
supérieure peut exécuter dil'lérenls mouvements. 

Les muscles destinés îi relever la mâchoire inférieure sont Irês-puis- 
sanls; ils s’aitachent d’un côté à ces os et d’un autre côté aux parties 
latérales de la tète, au-devant des oreilles; les principaux sont ordinai- 
renient au nombre de deux, le masseler et le temporal. 

Leur lorcc est considérable chez certains aiüinaux tels ({ue le lion, ou 
leur volume est énorme. Les muscles destinés à abaisser la mâchoire sont 
au contraire trés-faibles; en effet, ils n’ont aucune résistance à vaincre 
et le jiüîds seul de cet os tend à l’abaisser; ils se lixcnl d’une part sur 
la mâchoire, d’autre part sur riiyoïdc et par rinlcrmédiaire de cet os 
sur le slennmi. 

9. In«ali«jtiion. -— A mesure ([lie la mastication s'effectue, les ali^ 
nicnls ainsi divisés par l'action des dents sc mêlent à la salive. 

La est un liquide aqueux contcnaiiL des sels et une matière or¬ 

ganique particulière, la ptyallne, sécrétée par des glandtiles logées dans 
l’épaisseur des parois de la cavité buccale et par des glandes situées aux 
environs de ta bouche. Chez l'homme il en existe trois paires, qui en rai¬ 
son de leur position, ont reçu le nom de glandes parolideSt de glandes 
sous-maxUlaires et de glandes sul/lingaales. 

Les parotides sont les plus volumineuses, elles sont placées au-devant 
du conduit auditif, en arrière de la branche niontanlc de la mâchoire; 
le produit de leur sécréliou est versé dans la bouche par un conduit 
appelé canal de Sttlnon, qui s’ouvre â la face interne de la joue, vis-â-vis 
de la deuxième grosse molaire supérieure. 

Les glandes sous-maxillaires {fig. i) moins grosses que les précédentes, 
sont situées .sous le planclior do la bouche en dedans de l’angle de la mâ¬ 
choire. Leur conduit, apjx;lé cûKfff (/£ irur/on s’ouvre sui’lc coté du frein de 
la langue. 

Les glandes sublinguales [fig. moins développées que les précédentes, 
sont situées également sous le plancher de la bouche de chaque côté du 
frein de la langue. Elles donnent naissance â un assez grand nombre de 
conduits excréteurs. 

l.a salive fournie par ci*s diftérenUs glandes ne jouit pas des mêmes 
tiropriétés. Comme nous le verrons plus loin, celle des glandes parolides 
est Irès-aqui'use, celle des sous-maxillaires très-gluante. 

Les glandes salivaires manquent chez certains animaux, on ne les 

1. 
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reticoiilre ])as clie/. les poissons t(ui, vivani dans l'eau, ne [lourraieiu uti¬ 
liser leur salive pour les besoins de la dig'estioii. Clic/ les balraciens 
l’appareil salivaire est rudimentaire, il en est de même chez les reptiles. 
Cliez queitjues-nns de ces animaux il se comjdique davantage et est dé¬ 
tourné de ses fonctions pour sécréter une matière toxique et constituer 
les glandes à venin. 

Cticz les ma mm itères supérieurs la quantité de salive qui arrive dans la 
bouche est très-considérable, surtout pendant le travail masticatoire; elle 
imbibe les aliments, en dissout qnelqnes-uns et facilite le glissement de.s 
corps durs ou rugueux. 

lü. Uéf;lutitioii. — Lorsque les matières alimentaires ont été suffi¬ 
samment màcliés par les moiivempiifs de la langue et des joues, elles se 
réunissent en une petite pelote que l’on désigne sous te nom de bof 
aiimentaire. C’est dans cet. état qu’elles passent dans le pliarynx on 
arrière-Jjnnclie, Nous avons déjà dit i|ne cbez l liomine et les riiammi- 
fères la cavité Imccaie était séparée de rarrièi'e-bouclie par un repli 
membianeiix nommé voile du palais [pg. i), l’ouverture qui permet la 
conmiuuication porte le nom d’istlimc du gosier. 


Voile éu p:i!aîs. 


I 






Base du crâne. 


J'iurynx, 


n^sophnje. 



J 


Lnngiie. 


filniides saJivîuicïi. 
Os liyoîüe. 

Liirynie * 


tilatidt* lyi oido. 


Fig. i. 


I.c pharynx a souvent lHc comparé a un carrclbur, parce t]uc tes \urts 
aérienness\ rencontrent cl sV croisent avec les voies fiifîcstnos. En ellel^ 

^ -m 
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ficros^narincs, en avaui avec la liuiiclic, eu bas et eu annèi'c avec t’flv 
sopliagc, en bas et en avant avec la trachée-ar-lèi-e par une ouverture ap¬ 
pelée glotte. 

11, Mécatiisnie de la déylmil/im. — Le bol aliiiicniaire doit Iravcrsci' le 
pharynx pour se rendre dans rü‘sopliage sans tomber dans ta Iracbée et 
sans rrinonler dans tes lusses nasales, ü; résultat est obtenu à l’aide 
d'un ensemble de niouveinents ([iii s’exécutent tout tiaturellenicnt sans 
<jue rîndividu en ail conscience : le voile du palais se relève et so place 
devant les arrièi'e-nariries, <jui se trouvent ainsi rerinées; la glotte s'élève 
et vient se placei' sons la base de la langue pendant tpi’une petite sou¬ 
pape, situés* à rentrée de la glotte et noinniéo épkfioite s’abaisse et fenne 
cette cnvcriure. De cette taçon rentrée de l’osophage reste seule béante 




VèHÎnilo hilîmri'. 


iWm irUi^sl lit. 


tœcuin. 


Foie, Pjhre. Œ<i>ïiha«f*, l\incTt‘a«j* 


llbEODiaü. 



W'àic, 


i:oiCïi. 


gj i’k 


(«tuTI 


l ilesiîn gf ele- 



liecftllTL 


et le Ixil alimentaire, pressé et dirigé par la contraction des fihios inus- 
culairos du pharynx traverse rapirleineiif ce conduit. 
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Lorsque cet ensemble de mouvemenls ne s’effectue fias d’une façon 
convenable et qn’on avale de travers, c’est parce que quelques gouttes de 
liquide, ou «luelques parcelles de matières solides pénétrent dans la 
trachée, et déterminent de violents accès de toux cl. de suffocation. 

î2. Œsophage, — Vœsophage ifig. 5), dans lequel arrivent ensuite les 
aliments, est un long tube membraneux qui, logé d'abord derrière la tra¬ 
chée, passe ensuite derrière le cauret les poumons, traverse le muscle 
diaphragme et débouche dans l’estomac. Ses pai'ois sont revêtues de deux 
plans de libres musculaires, Tuti disposé longitudinalement, l’autre circu- 
lairemenl. Le bol alimentaire poussé peu à peu pai' la contraction succes¬ 
sive des fibres de ce long tube, arrive datis resloinac, où il ne tombe pas 
par le seul fait de la pesantcur, comme on l'a cru longtemps. 

15. l'islomac. ^ qui, chez l’homme, forme une poche simple, 

se divise souvent en un certain nombre de coinparliments. 

Gbez riioinme cet organe est logé dans l’abdomen, au-dessous du dia¬ 
phragme; il esl dirigé transversalement de gauche, à droite, et pré¬ 
sente deux ouvertures, l’une située à gauche communiquant avec l’oeso- 

■m 

pliage et nommée cardia, l’autre débouchant dans l’in test in, nommée 
pylore, et placée à droite. Les parois de resloinac sont garnies de L- 
bres musculaires formant plusieurs couches dislinctes. La membrane mu- 
((iieuse, qui le'revêt à l'intérieur, est criblée de petites ouvertures, com¬ 
muniquant avec des glandules nommées follicules gastriques et chargées 
de sécréter un liquide acide nommé suc gastrique, dont l’action est des 
plus importantes dans le travail digestif, comme nous le verrons plus tard. 
Chez les ruminants, l’estomac présente une beaucoup plus grande com¬ 
plication et se 
divise en qua¬ 
tre poches, dé¬ 
signées sous les 
noms de panse, 
de bonnet , de 
fenitlel et de 
caillette {(ig. tl 
et 1). 

La panse pré¬ 
sente un très- 
grand dévelop¬ 
pement et sert 
deniag'asin pour 
l'herbe et le 
fourrage que l’a¬ 
nimal vient de manger. Le bonnet cominunique largenieiii avec la panse; 
le feuillet dépend de la caillette. C’est dans ce dernier estomac que se 


Œsopha^je- 




TeiiiHfît 


Intestin. 



Pylore. 


Caillette^ 

Fis* 


Bonnet. 


Panse, 
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Cardia. 


Feiii lut 


Vi ^ 

C ... ; * V'r ^ 



Intestin, 


Fip. 


HflTiTirl. 




l'ànîse. 


dirigent les aliments que l'animal a ruminés. Les animaux qui présentent 
ce moùe d’oi'ganisaiion coniniencent par broyer incomplètement les végé¬ 
taux i|ti1ls man¬ 
gent et ({tli se Œsophage, 
rendent dans la 
panse. Au bout, 
dequeltiucslieu- 
res, ce réservoir 
se contracte cl 
lorce les ma - 
lières qu’il cou- Cailleoe. 
tient à remon¬ 
ter dans la bou¬ 
che sous forme 
de petites pelo¬ 
tes qui sont a- 
lors coinplétc- 

ment iritiirées, mêlées à la salive, et descendent dans le Jouillet et dans 
la cailletlc- sans s’arrêter dans la panse. Ce pliénoméne est dû au mode 
de terminaistw de rœsophage; en etfet, ce conduit s’ouvre dans l’esto¬ 
mac par une sorte de gouttière qui se prolonge jusqu’au feuillet; lorsque 
(les matières solides et incomplètement mâchées arrivent dans l’estoinai;. 
elles dilatent l'ouverture laissée entre les lèvres de celle gouttière et tom¬ 
bent dans la panse; si elles sont, au contraire, plus liquides et mieux 
divisées elles coulent sans écarter ces lèvres et tombent dans le feuillet. 
Chez les oiseaux, outre rcslomac, on voit un autre réservoir â parois 
Irés-musculeuses et destiné à broyer les grains et les aliinetils durs. 
Il porte le nom de f/ésier. Chez quelques-uns on voit aussi, à la partie 
inférieure du cou, une poche servant de réservoir aux maüèrcs alimen¬ 
taires et désignée sous te nom de jabot. 

\ i. luteslinx. — Vinteslin, tpii fait suite à l'estomac, se présente sous la 
forme d’uu long tube membratieux et reployé sur lui-même. Sa longueur 
varie suivant les animaux; chez ceux qui se nourrissent de chair, il est 
plus court que chez ceux «pn inangent de l'horhe; c'est ainsi que chez le 
lion il n’a que trois fois la longueur du corps, taudis que chez le inoviton, 
il a vingt-huit fois cette longueur, et (jue clicz riiomme, dont le régime 
est intermédiaire, sa longueur ne dépasse pas sept fois celle du corps, U 
est logé dans l'abdomen, où il est entouré et retenu par les replis d’une 
membrane séreuse (itie et transparente appelée péritoine; ses parois sont 
revêtues de libres musculaires, fjui par leur contraction font cheminer 
les matières contenues dans son intérieur. 

Le tube uUestiual se divise en deux parties dîstinclcs. i'inUstin {,réie 
cl le ÿros intestin. 
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I/iiitcstin gi'ûle, iiiiisi nommé à cause de son pelil calibre, fail suite ù 
l’estomac; il a été sulidivisé en trois pai'lies : 1* le (/uodéttim; 2“ le jéj/i- 
tmm ei ïiléoit. Mais ces divisions sont complélemetit arbiti aires La iiieni- 
bratie iimquensc qui ta|iissc les parois de l’itdestin grêle est hérissée 
d'une fouie de petits prrdongeirietds cunicpies désignés sous le nom de 
viiiosités, et entre ces dernières cm voit de petits lollicules servant à sé- 
tu’éter un liipiide particulier, que l'on a ap|>elé suc iuLeslitial. Ejifiu il 
existe un certain tiomlire de replis tratis\Lu‘saux destinés à augmenter la 
surface intestinale absorhanfe et que l’on nomme fcz/t'/v/e-î coitnivenle,'!. 

Iteux glandes, le foie et le pancréas vei'senl leurs produits dans leduo- 
démini. 

15. Foie. *— Le /è;V est une glande volumineuse, d’un tissu rouge foncé 
et granuleux. Il est situé dans ralidomeu au-dessous du diapliragine (pii 
le sépare des iKHununs. Oliez la plupart des vertébrés, on voit à la face 
ii)l'(.'rieui’e de cette gdande, un |ietil réservoir, appelé p^xicitU* du fiel, 
dans leipiel s’accumulent les produits de la si'crétiou du foie, cniiims sous 
le nom de bile. Ce licjuidcesl verséiians le duodémim, à peu de distance 
du p.lore par le cautf ehoidJotiue. La bile présente une couleur vei'dâti'e. 
nue saveur amère qui lui a lait donner li* nom à'niuer de fxeuf; 

sa consistance est lilante et sa réaction alcaline. 

10, l'tjucreas. — Le ftauerdas était autrefois tunnmé glande salivaire 
abdominale, parce ipie sa texture rappelle jusqu’à un certain point celle 
(b's parotides. 11 est situé derrière l’estomac au-devant do la colonne 
vertébrale. Il sécrète un li([uide aqueux appelé suc pancréatique et qui 
est versé dans leduodémun par le panai de Wirsintg; qiielquelois ce con¬ 
duit se confond avec le canal cliolédoqiie, mais le plus souvent il en est 
distinct. 

17. (iras iiilesthi. — Le gros iidestiii fait suite à rintestin gTèle p| 
s’en distingue par sou calilire plus considérable et par sa forme dilatée 
el boursonllée; il en est séparé par un repli membraneux qui permet le 
passage des malières de liant en bas, ou d’arrière eu avant, mais les 
empêche de revenir sur leurs pas; ce repli porte le nom de valvule 
ileo-cvcale ou des apothicaires, üii a distingué dans le gros iiitestin trois 
parties, le areu tu, le adon et le reclwu. 

Le crecum est rciiianpnible i>ar l'existence d'un appendice étroit en 
forme de cul de sac, désigné sous le nom d’appendice cœcal, qui s'ouvre 
dans celte partie du gros intestin. Le colon se replie plusieui’s fois et se 
contimic avec le rectum; ce dernier se termine tantôt par une ouverture 
spéciale, connue sous le nom d’anus, comme chez la plupart des mam¬ 
mifères; tantôt il s'ouvre dans une clianibrc appelée cloaque et dans la- 
cpielle débouclieiU aussi les organes urinaires et reprodiicteui's, ainsi 
qu’on peut le vtér chez les oiseaux et chez quelques mamniifèrcs tels ([uo 
les moilot reines. 
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Nous allons mnintcnanl exaininei' les jtliéiiojnêtues essenliob de la (lij;es- 
tion, c'esl-à-dire les [diênoiiiènes chiiuujues iKir lestjuels les uiaiières ali- 
nienlaifcs jirbes au deliors deviennent soluljlcs et absorhablcs. 

18. \;i4iiro <le»* :iliiiieniN.— l/aliiiieni est une subslaiice destinée 
à réinirer les perles de réeoiicunie el à entretenir les tissus. — l/eaii et les 
matières minérales doivent donc être raii^rées dans eotic classe; mais elles 
doivent y occuper une place spéciale. Les antres aliments sont imisésdans 
le règne organi(|ue, soit végétal, soit animal, et ils doivent sc diviser en 
trois groupes : les aliments sucrés ou amylacés, les aliments gras et les 
aliments azotés. Les deux premiers ne contiennent «[iic du carbone, de 
riiydrogèue el de l’oxygêiie; les autres reulermeiil aussi de l’azole. — 
Les aliments gras el sucrés ou termin’Jt sont surtout destinés à la com¬ 
bustion respiratoire; les aliments azotés ou (/Nati’rttahes, appelés aussi 
aliments jilastiques, servmtt princiitalemeiit à la répai'alion des tissus. 
Ils sont indispensables à i’entrelieu de la vie; (?t un animal qui en est 
pi'ivé et auquel ou coutiime à domuM' des aliments ternaires ne tanle 
pas à mom ir de faim. 

En générai, les maiicTes alimeiilaires ne peuvent être absorbées telles 
qu’elles sont ingérées; il laut qu'elles subissent une série de iraiisl'or- 
malioîissous l’iniluencc des sucs digestifs : c’est ainsi que 

1* La salive oyil sur les matières amylacées; 

2* 1^ suc gastriym sur les matières azotées; 

5® Le suc pancréatique et la fuie sur les matières grasses. 

19. de Ixt Hsiliwe, — Si l’on mâche pendant qnebiue temps île 
) amidon, on ne larde pas à remarquer que la saveur de ce corps se ino- 
dilîe et lievient sucrée; si l’on cliorclic quelles soûl les Iranslonnalious 
(lu’il a subies, on verra qu’il s’est formé une ceilaino quaulité de sucre. 
— Celle transformation de l’amidon et des fécules en sucre est due à b 
ptyatine, principe particulier de la salive, appelée aussi diastase animale, 
à cause de sa i’esseml)lance avec la diastase qui se produit dans les graines 
en voie de geriiiiiialiou, et qui possèile les mêmes pru|n'iélés. Mais, chose 
remar(|ual)le, ce n'<‘si tpie la salive mixte, c’est-à-dire le mélange de 
la sécrétion des gland s salivaires cl ibs gtandules de la bouclio, qui peut 
jirodnîrc cet ell'et. Cette action est faible et ne coittribue que pi‘u au 
travail digestif. — I.a .salive des glandes ])arotides j>rise à part ne sert 
qu’à bumccler les aliments : aussi est-elle très-liquide, l.a salive de.s 
glandes sublinguales et sous-maxillaires e.st lrès-visqiicu.se el facilite le 
glissLiiient des corps durs. 

20. .Ic'tioii du !<»uc g;aMlri4|ue.— Itéaumur el l’abbé Spallauzani, 
célèbre physiologiste de Modèiie, lireni conuaiire, les premiers, raclioii du 
suc gastrique. Avant eitx ou croyait que les alimctils élaieni siuiplemciil 













r 


\ 





t 


\ 



1 » 


SCIENCES NATURELLES. — ZOOLOGIE. 


LroyOs dans Tesloniac. Réaumur démonira que de la viande ^el^fe^mée 
dans de petits tubes ivigidcs percés de trous était aussi bien digérée que 
dans les circoiislaiiccs ordinaires. Spallan^ani fit plus ; à l’aide de petites 
éponges, attachées à un fit et qu'il fit avaler à des oiseaux, il alla puiser 
du suc gastrique dans l’ostoinac. 11 put ensuite, à l'aide de ce liquide et 
en deliors du corps de l’aninial, faire des fiiffestions arti/ieielies de viande. 

L’action dissolvante du suc gastrique est duo à un principe particulier 
nommé pepsine, <jui, combiné à un acide tel que l'acide clilorhydriqiie 
ou lactique, jouit de la propriété de dissoudre l’albumino, la fibrine, le 
gluten et les autres niaiières azotées, et de transtormer ces matières e)i 
une masse senii-lluide appelée chyme. 

*21. ./IkCtion du sue pAneréalii|iie et de la hile, — On croyait 
anciennement que la digestion des matières grasses était duc exclusive¬ 
ment à la bile: mais, depuis, on a vu que l'on pouvait, dans certains cas, 
oblitérer le canal cholédoque et empêcher la hile d’arriver dans rinlestin, 
sans pour cela entraver la digestion des graisses.—Cl, Rernard décou¬ 
vrit que le suc pancréatique jouit de la propriété d’éinulsionner les ma¬ 
tières grasses, c’est-à-dire de les diviser eu particules d'une ténuité extrême^ 
et de les dédoubler en acides gras et en glycérine; il vit que rahsorplioii 
des graisses se fait dans l’intestin à partir du point où le canal de Wir- 
sung y verse le suc pancréatique, et que st l'on détruit le pancréas, les 
animaux ne tai’dont pas à mourir dans unélal d'amaigrissement extrême. 
Le suc pancréatique agit aussi et d’une manière três-aclive sur les ma¬ 
tières amylacées cl les transforme en glucose. 

La digestion des matières grasses est donc duo à l’action de la hile 
aussi bien qu’à celle du suc pancréatique. Le premier de ces liquides 
non-seulement peu* «n dissoudre une certaine proportion, mais encore, 
en mouillant les parois de l’intestin, il permet aux matières huileuses de 
les traverser plus facilement. 

22. Le suc intestinal, c’est-à-dire celui que secrétent tes follicules conte¬ 
nues dans les parois de rinlestin grêle, agit aussi dans le travail diges¬ 
tif; il vient en aide au suc gastrique et dissout les matières azotées qui 
ont échapfKî à l’action de ce dernier liquide. 

APPXllElt, MGESTIP DES AMMACX IXFÉtUEL’nS. 


L’appareil digestif peut être beaucoup plus simple et n’être constitué 
que par un sac s’ouvrant pour recevoir les aliments, se fermant pendant 
la digestion et se rouvrant jKmr l’élimination du résidu que les sucs 
digestifs n’ont pu attaquer. 

23, /.nopli^ice»». — Cliez. les êtres les plus inférieurs nous trouvons ce 
mode d'organisation. Chez ta plupart des polypes radiaires [zoophytes), 
le tube digestif ne se compose que d'une cavité occupant presque tout le 
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coi-ps de l’animal, se lenniiiant tni cui-de-sac cl ne commiiniqnaiil avpc 
l’extéi'ieiir que |>ai' un seul oi ilice rciiiplissaul imir à loui' les .luuclions 
<riine bouclie cl d'un anus. U» des ckcinples les pins curieux Je colle 
disposilion est (onriii pai* les hydres d’eau douce, ou |Kilypos à bras 


2i. Iljilre»*.-—Chez ces petits ani¬ 
maux on voit à la partie antérieure du 
corps une ou verture cnlourêe d’un cer¬ 
tain nombre de bras que ranimai a^ite 
sans cesse |>our saisir au passaffc les 
corpuscules qui llollcnt autour de lui 
et qui peuvoni servir à sa nouiTilure. 
Cette ouverture a débouclie dans une 
>aste cavité en tornio de sac, dans le¬ 
quel s’effectue le travail diges1if^//ÿ. 8}. 
Tremblay a vu que si l’on retourne ces 
petits êtres cunnne un doigt de gant, 
de sorte que la surface digestive de- 
vioiine extérieure, et que ce qui était 
primitivement la peau, forme les pa¬ 
rois de la cavité stomacale, l’aninial ne 
mcui‘1 pas et la digestion cunthiue à 
s'effectuer avec autant de lacilité qu’au- 
paravant. Cette* exinirience curieuse 
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prouve que chez ces êtres inférieurs toutes les parties de rorganisme 
jouissent des mêmes propriétés digestives et que les fondions ne sont 
pas encore localisées dans des appareils spéciaux. 

25. nédu •»CM.— Chez les acalèpbes ou méduses, la poche stomacale se 
cornptiquc par l'adjunctioii de loges ou de canaux trop étroits pour livrer 
passage aux aliments, et dans lesquels les matières élaborées peuvetu. 
seules pénétrer; il y a dans ce cas une sorlc de circulation des jirincipcs 
devenus absorbables. Mais ici eiicore il n’existe qu’une seule ouver¬ 
ture i)üur l'intrududion et la sortie des matières. 

20, C'oruil. — Cliez d'autres zoopbyles, tels que le corail la portion sto¬ 
macale tend à se séparer de plus en plus de la portion irrigatolre du sys- 
lênie digestif; en ett'ef, le sac destiné à recevoir les aliments est étranglé 
vers sa partie médiane, et an moyen de la contraction de librc's muscu¬ 
laires, peut luênie se lormtT coinpléiement, de façon que c'est dans cette 
premiêi'e cavité que s’eUedue ta digestion et que la seconde ne sert qu'à 
recevoir les |>roduils élaborés. Les parois de celte première ca\ilé pré¬ 
sentent de petites glandulcs destinées à sécréter un suc digestif, 

27. 4lur!>»in^. — F.ntin, sans quitter reiiibranchemcnt des zoophylcs, 
nous trouvons un porfeciionnemenl de plus. Il consiste dans l’adjonction 
d'un orifice servant a l'expulsion du résidu qui pi'a pu être utilisé dans la 
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digoütiiiii. C’est aiitsi ijue chez les oursins, ou cliàtaifjnes de uiei', si com- 
tnujis sur nos côtes, i’a|ipareil dipestiC )>eut prendre le nom de tube, 
car il traverse le coi-ps de ranimai. 

Cliez les niüllusijues et les arlienlés, l'appai’eil dijfcstif présente toujours 
cette torrne tubulaire, et offre deux orifices, l'un destiné à l'introdnclion des 
alimeuls, l’anlre à l'expulsion des fèces. Ce conduit présente ordinaire¬ 
ment une ou plus'eurs dilatations, dont fa principale constitue l’estomac 
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Absarpiiiiri en gAriêroî — AJisorpiioti pyr les vaîsseaux uliilirêres ei pat (es veines. 

2X. AltKr»r|>tioii en générait — i.'absorption est nne foactum par 
faquelte les Uhinianx font pt^aêirer dans leur orffanisme les liquides ou les 
f/ffs qui sont en conlûcl avec eux, ainsi que les principes ^labords pen^ 
datif lu diijeslion. 

Lorsque les sucs di{^eslifs ont afri stir tes aliments et les ont Ij’ans- 
forinés en une masse pulpotise et deini-lluide appelée cliyle, alois coin- 
mcnccnt les phénomènes de rabsor,)!ion destinés â fairt* pénétrer dan.s la 
niasse du sang les matières élaborées [tendant la digestion. 

Tous les tissus vivants sont plus ou moins pei'uiéables, c'est-ù-tiii‘e tpie 
tous laissent [tasser les liquides à travers leur substan 'C après la mort 
aussi bien que pendant la vie. Ce fait est connu jiour abisi dii’e de tout 
temps. Tes jKU'ois de.s vaisseaux sanguins aussi bien ipie celles des vais¬ 
seaux cliylil’èrcs on lyinpliatitjues sont plus ou moins perméables et s’im¬ 
bibent des liquides ([ui baignent leur surface. Il ne snflil cependant pas 
que ces [tamis soient pei'inéables, il faut encore, [tour que les lijjnide.s 
les traversent. <|u’ils soient poussés dans les interstices des tissus par une 
foree motrice ([iielcoiiqne. 

L’influence de la captllarilé doit entrer en jiremière ligne dans l’expli¬ 
cation de ce pliénomêne. On sait en effet que l'eau et d'autres liipiides 
s’élèvent dans les tubes étroits dits ca|iillaii'es, malgré riniliience de la 
posaiiteiir, (|ui tend à les faire tomber. On peut regarder les tissus orga¬ 
niques de l'écoiinrnio comme criblés de petites ouvertures (|ue nous ne 
[touvons voir à l’aide de nos moyens d'investigation oi'dinaires, et en com¬ 
munication les unes avec les antres, (tn |ieul donc considérer ces espèces 
de petits tanalicules comme autant de tubes ca[n!laires dont les parois 
tendent à attirer les liquides l.orstpie cette [u'emière [niissance a ainsi 

agd. les forces osmoti([ucs enirent en jeu. 

29. — Les [ibénomènes d’osinose, décou¬ 

verts par Dutixicbet, jouent en effet un grand rôle dans la niarcbe des 
lit[indes de l’organisme. — On remari|iie que si deux lt([uides de densités 
différentes so trouvent en pre^eiice, sépares ?^eulcnienl par une nicinhraiie 
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atjiniale ou végêlale, ils tetideiit à se uiêlfi*, des courants s’êtaldissoni à 
Iravrrs la membrane; en gùiiêral ceux ([ui vont du linuide le moins dense 
vers le plus dense sont plus rapides tpie les autres, he sorte nue le li¬ 
nuide dont la densité est la plus forte augmente de voluine aux dépens 
du liquide dont la densité est moindre. 

Si par e.xemple on place une dissnluiion de sucre ou di‘ gomme dans 
l’intérieur d’une (letite vessie â laquelle est fixé un long^ tube, et si l’on 
plonge ce petit appareil dois de l’f'ati pure, cette dernière traversei’a 
plus facilement les parois du sac tpie ne pourra le faire la dissolut ion du 
sucre; le liquide s'accniniiiera alors ilaus i’iiilérieur de l’appareil et s'é¬ 
lèvera dans le lulie. Kii même temps une nudaiiu' proportion de la solu¬ 
tion sucrée sortira de la vessie pour aller se mêler eu faible proportion 
â l'eau exlérieun‘. 

Ct’s |>liéiioniènes considérés dans leur ensemble [vrennent le nom d'es- 
mose. Du appelle endosmose le courant du liipiide plus dense vers le 
li(piide moins dense, et exosmose le courant en sens contraire. 

Chez les animaux aiiusi qnc chez les végél aux les actions osmotiques s’exer¬ 
cent à cba<|ue instant. En effet, la plupart des sucs élaborés que l'on 
rencontre dans les tissus vivants peuvent agir sui' les litpiides environ¬ 
nants. comme ta di.ssolutioii sucrée agissait sur l'eau; et une fois que ces 
liquides ont pénétré dans les vaisseaux, ils sont eiilraitiés [var le torrent 
circulatoire et se répandent, dans l’organisme. 

L'absorption chez l’homme, se fait de deux manières ; juir les veines 
et par les vaisseaux it/mplialiqnes. Ces derniers sont répandus dans tout 
le corps; ils naissent dans l'épaisseur des oi'ganes, so nbinissent en 
branclies, puis en troncs, et vont se jeter dans les veines, bans leur îii- 
lérîour se trouvent des rejdis mcmbnnn'ux un valvules servant à réglei' 
le cours de îa lyinplie, car ils peuvent s’ouvrir dans le sens du cours de 
CP liquide, mais se rerntoni ipiand ils sont jioussés en sens contraire. 

Les vaisseaux lympliafqnes *|ui naissent dans l’intestin et cpii sont 
destinés à rabsorpliun tles inalières digérées, portent le nom de va'sseaiix 
chylifères. 

50. par «li^lifèrew.— Si l’on ouvre 

rabdomen d’un aititnal eu voie de digestion, on voit un grand nombre 
de petits vaisseaux blancbàtres ramper à la surface du mésentère de 
l'iiiteslîn grêle. Ces vaisseaux naissent dans ritilérieur des villosités intes¬ 
tinales, se réuiiis.sent en branclies, pui' en ti’oiies, traversent de petites 
masses formées par le |>elotoimement de ces vaisM-aux et appelées gan¬ 
glions, [mis vont déboucher dans un canal qui remonte dans l'abdomen et 
le Iborax. le long de Sa colonne vertébrale, et va s'ouvrir dans tu veine 
sous-clavière ganclie. Ce tronc est appelé canal iJio^acttine. 

tjuand ranimai est â jeun, ces petits vaisseaux eoniius de.s analomisics 
sous te nom de cliylifèi'es ou lactt^, ne s'aperçoivent pas; leurs parois 
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sont transparontes et se confondent avec les lames du péritoine entre les¬ 
quelles ils rampent. L'aspect lactescent ([u’ils présentent au moment de la 
digestion est du seulement à la présence du chyle dans leur intérieur. 

Le chyle offre en général une couleur blanche et opaline, due à la 
lii'ésence de particules graisseuses qui s’y trouvent suspendues; il est 
puisé dans j'intestin grêle par les villosités, puis passe dans les vais¬ 
seaux chylilcres, traverse les ganglions pour se rendre dans le canal 
thoracique, qui le conduit jusqu’au système circulatoire. Dans ce trajet, 
la constitution du chyle se moüiile considérablement. Xu sortir de l’in¬ 
testin il contient une quantité notable d’alhumine; mais à mesure qu’il 
chemine dans les vaisseaux, il se charge de fibrine; de sorte que lors¬ 
qu’il est extrait du corps, il se coagule comme du sang. 

51. ThM»r|»(i»n p»r les icines. —La plupart des liquides qui 
arrivent dans l’estomac sont absorbés directement par les veines qui ser¬ 


pentent dans l’épaisseur des pai'ois de ce viscère et des intestins grêles. 
Gliez quelques animaux c’est même la seule voie par où se fait l’absorption. 
On a cru longtemps qu’elic devait être la seule; puis quand on eut dccouverl 
les vaisseaux lymphatiques, on tomba dans l’excès contraire et on nia com- 
plèiement l’aclîon absorbante des vaisseaux sanguins. Un physiologiste 
célèbre, Magendie, démontra que les vaisseaux sanguins étaient pourvus 
de jiarois perméables et qu’ils jiouvaient servir au transport des matières 
liquides du deliors dans l’économie. Pour cela il coupa toutes les parties 
molles, ainsi que les os de la jambe d’un chien, ne laissant celte partie en 
cominunication avec le reste du corps ipie par l’artère et la veine qu’il 


avait ménagées à dessein; de celte maniéré il avait détruit tous les vais¬ 
seaux lynipltaliques; il injecta alors sous la peau de la jambe amsi ]>ré- 
paréc de l’extrait de noix vomique ; l’absorption de celle substance toxique 
se lit presque instanlanémenl cl l’animal mourut; en liant les veines de la 
jambe, il constata que l’on pouvait retarder presque jndéliniment l'empoi- 
sonneiucnl, mais qu’aussitôt après que la ligature était défaite, les cflets 
de la iittix l'oinique se faisaient sentir. L’expérience était concluante, ce¬ 
pendant on lui objecta que le long des parois des veines et des artères de 
la jambe, conservées dans cette opération, il pouvait y avoir encore quel¬ 
ques lym[)lialiques. Pour répondre à cette objection, Magendie remplaça 
la veine cl l’artère par des tubes de verre, dans lesquels circulait le saitg 
et qui établissaient la communication entre le corps et la jambe de 1 ani¬ 
mal en expérience. De cette manière l’absorption du paison déposé dans le 


pied ne jHmvail être attribuée qu aux veines 
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32, C’oiiiposltloii du sîwig* — Le sang peut ètie a[ipelé le li¬ 
quide nourricier de l’économie. En effet, c’est lui qui enlretient la 
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vIp des orçancs et qui fournit les malériaux nécessaires à leur jiuii'itioj). 

Chez l’iionunc cl les aiiiinau.v supérieurs, le sauf? pi’ésenle une coulenr 
muge intense; c’est un liijuide Iluide pendant la vie, et qui, après la mort, 
se coagule, c’esl-à-<Iire se prend en une masse solide que l’on noinme le 
caiUott tandis qu’il reste un liquiile jaunâtre ipie l'on appelle le st'rum. 

I,c caillot SC composé des globules du sang emprisonnes dans les mail¬ 
les fie la tibrine coagulée. 

La fibrine est nnc substance alhnmiuoideqnt, pendant la vie, parait être 
en dissolution dans le sang, mais aussitôt après la mort, au bout de 
quelques minutes, flevienl insoluble, se prend eu masse et retient Ir.s 
globules 4]ui se trouvent en suspension dans le sang. It’ahord le cail¬ 
lot est peu dense et très-chargé de sérum; puis peu à peu les mailles de 
ta fibrine se resserrent et expriment le liquide ((u'elles contenaient; aussi, 
si 1*011 veut einpêclier la coagulation du sang, il tant enlever la librine 
Celte opération ne présente aucune diClicnlté; il suflit pour cela de ballre 
le sang au sortir de la veine, avec des haguetles ; ta fibrine s’y atlocbe, 
et la formation du caillot devient îinî>ossible. ba fibrine que rdn obtient 
ainsi se présetile sons la forme de filaments blattes et élastiques. On peut 
encore sc proenrer celte snbslance d’une autre manière. Si l’on jette du 
sang sur un libre, après y avoir mêlé du .sucre on du sel pour retarder 
la coagulation, les globules tie pourront pas passer à travers les porcs 
du papier, et lorsque la fibrine se coagulera, elle formera dans le li¬ 
quide liltrê nu caillot blanc ou jannêtre. 

Ô3. tiilfkliiilrK titt Kïin;', — Les globules du 
sang avaient été entrevus en 160.0, par Malpîgbi, 
qui les avait pris pour des gouttelettes de graisse 
Un autre micrograpbe, l.euvveidioerk, reprit celte 
étude et reconnut leur véritable nature. 

Os globnles, en général d’une petitesse extrême, 
varient de foc'ine et de grandeur suivant les ani- 
rnanx. Chez les niainmifères ils ont la forme d’un 
disque, et sont très-petits; chez l’homme ifig. 0), 
ils atteignent -jA? de millimètre; chez, la eliêvre, 
trff, de m’Iliinêtre; ils préseuleiil la lorme d’une 
leiilslle hiconcave; aussi ta dépression qu’ils of¬ 
frent au centre a-t-elle été longtemps prise pour 
un noyau. Cficz les oiseaux a [/ig. 16), les batra¬ 
ciens b, les reptitc-s et les piûs-sonsc, les globules 
du sang sont elliptifpies. filiez les oiseaux ils sont 
plus grands que chez les mamMiifères; enfin chez 
les pois.^ons et les batraciens, leur taille augmente 
beaucoup. Ainsi, chez le l’rolée, batracien ([ui vil dans les lacs souter¬ 
rains de la Carniole, ils alteipneiit de millimètre. 




Fig- 9. 







Fig. 16. 
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Cliez lous CCS animaux on Irouve un noyau au centre fin globule. 

Il est une exccpiton très-remarquable à noter, c'est que parmi les 
itianimifères, qui ont (rordinaire les ^ilobules du sang eii'culaires, la fa¬ 
mille des camêlietrs, c’est-à-tlire les chameaux et les lamas, présentent des 
globules ellipii(iurs. 

Il paraîtrait aussi que parmi les poissons, les globules du sang des 
lam[n'oies seraient circulaires. Ces globules ont îoujours les mêmes dimen¬ 
sions chez le même attintal. 

Indépendamment de ces corpuscules auxquels le sang doit sa couleur 
rouge ou trouve aussi dans ce liquide de pratuls globules incolores 
appelés globules blancs et d’autres beaucoup plus petits nommés globu- 
tins. Leur importance est d’ailleurs assez faible. 

Le sérum du sang contient de l'al))iiminc que l'on peut facilement 
faire coaguler par la cbalcur, et des sels minéraux que l'on extrait par 
révaporation du litiuide débarrasse de ralbiiminc. 

Chez tous les vertébrés le sang est rouge et présente à peu prés la 
même composition. (Chez rompbioxus, cependant le sang est blanc.} 
Chez les invertébrés, dans la plnjiart des cas, le .satîg est incolore; lors¬ 
qu’il est coloré, il doit sa coloration, non pas aux globules, mais au li¬ 
quide. Ces différences de teintes ne sont d’ailleurs d'aucune importance 
physiologique, car dans des espèces d’aiinétides très-voisines on trouve 
du sang, tantôt vert, tantôt rouge, tantôt bleu, tantôt blanc. 

Ot. pli^) <«io1og;n|iie!S et du ^— Le 

sang est l’agent indispensable de l’activité vitale. Sans lui aucime fonc¬ 
tion ne peut s'exécuter, et s’il vient à faire défaut, l’animal tombe dans 
un état de faiblesse e.\lrêmc, puis meurt. 

C’est ainsi que si l’on ouvre une artère, et que l’on laisse le sang s’é¬ 
couler, l'animai s’affaiblit peu à peu, perd le sentiment et le mouve¬ 
ment, et si l’on ii’ari'ète pas l’écoulcjncnt de ce licpiide, la mort arrive par 
hêntorraghie^ quand ranimai a perdu environ ^ de son poids. Mais 
si après avoir oblitéré l’artère, on fait rentrer dans les vaisseaux, à l’aide 
d'une seringue, le sang qui vient de s’écouler, on verra l’animal se 
relever, et au bout de quelques instants, scs fonctions se rétabliront, 
comme si rien ne s’était passé. Cette expérience avait donné aux méde¬ 
cins du dix-septième siècle, la pensée de guérir les malatlics par la 
transfusion, c’est-à-dire en substituant au sang d'un malade, le sang 
d'un animal bien portant, l.c plus souvent ils choisissaient du sang de 
bœui ou de mouton, pour l’injecter dans les veines do l’homme, et lou- 
)Ours leurs expériences étaient suivies de lu mort du patient. Eiifni, un 
arrêt du parlement défendit ces expériences. U y a près de trente ans» 
ce sujet a été repris, et l'on a vu que les expérienecs de transfusion pou¬ 
vaient réussir, loivsque l'on employait le sang d’un animal de la même 
espèce que celui sur lequel on expérimentait; que, dans le cas contraire, 
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la mort cl ait lu consüijnciicc îriruiDililc de l’opération. On a constaté 
épalonieiit que du sangr pt'ivé de globules n’a^ûs.sait pas, et. que du sang 
dcjiüuillé de libriiu’, raid niait l'animal, mais ne le rétablissait jamais 
compléleinent. 

Ouaiid le sang, par une cause quelconque, ne pi'ut plusse rendre dans 
un orpano, cct organe, ne larde pas à s’alropluer et à périr; si, pendant 
lin inslatd scnlcriieiit, le cerveau ne n çoit plus de sang, ranimai tombe 
rn syncop.\ 

Au coniraire, lorsqu’un organe ou une partie quelconque du corps 
reçoit beaueoup de sang, ipiand la circulation y est rapide, cette partie 
[.rend un grand «lévoloppeinent ; c’est pour cette raison que Pexercice 
musculaire qui active la circulation a, en général, pour résultat l’aug- 
inentation de volume des membres qui en sont le siège. 

Si l’on examine le sang dans les dilTéreutes [larties du corps, on ne 
lui trouve jtas partout le mémo aspect ; tantôt il est d’un rouge viC, 
quelquefois, au contraire, il est noirâtre. I.e premier porte le nom de 
.sang artériel, le second celui de sang veineux, les usages de ces deux 
sangs ne sont pas les inêiiics dans récononiie. Ainsi le sang noir ne peut 
entretenir la vie des organes; si l'on l'ait arriver du .sang noir au cer¬ 
veau, ranimai tombe en lélliargie. Le sang ronge, en agissant sur l’éco¬ 
nomie, dovietil noir. Celui-ci, en traversant les pmimons, redevient rouge. 
D’après ces résultats, on voit combien il est nécessaire que le sang cir¬ 
cule dans l'organisme, et qu’après avoir (■iê en contact avec les organes, 
il puisse venir se revivifier dans les poiinioits. 

l‘our que la circulation puisse s’olïecluer, il faut que le Ibjuide nour¬ 
ricier soit contenu dans un système de cavités, et qu’il y soit mis en 
luouveinent d’une manière quclcon([ue. 
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Pliénomènes gériAraiix la fîrciilaiHin, — Api'îirt^U circtiUtoli'e.^ C(jeur4 
Appareil cîrculatciîicî ibns les diverïws classes du regiie animaL 
circulation. 


— .\rlêres. — Veines. 

— Mécanisme de la 


55. Cliez les animaux supérieurs, le système circulatoire arrive à un 
haut degré de perfection. Nous allons d’abord l'étudier dans sa plus grande 
complication, puis nous suivrons ses modifications dans les différents 
gi'oupes du règne nuiinat. 

Chez les animaux supérieui's, la circulation se fait au moyen d’im or¬ 
gane d’impulsion, le cet'ur, et de vaisseaux, les artères et les vemes. 

Les artères servent â porter le sang du coeur dans l'épaîssoui' des or¬ 


ganes. 

Les rapportent le sang des organes au cœur. 











Les arlèi’cs se divîsenl û riiifinî et se termiiieni par des l'anmsculcs 
exlruniemcnt déliés, désignés sous le nom de vaisseaux cipillaires, f|ui 
Si' continuent avec les premières l’amilicalions des veines, de façon à 
foi'iner un cercle contimi. 

ün appelle grande dreuiatton celle qui se fait dans tout le corps, qui 
sert à lo nutrition des tissus, cl petite drculation celle qui se fait dans 
les poumons, et qui ne sert qu'à la respiration. Il y aura donc deux ordres 
de vaisseatix capillaires ; l’un dans les poumons, l’autre dans répaisseur 


des organes. 

50. C'neiir. — Chez riiomme et chez les mamniifères, le cœur (/î|/. 11 
et li) est logé dans le Ihorax, entre les poumons; sa forme à de l'analogie 


Veine du hr.is 


fnumons. 


Vf ine porte* Trach. art* Veine pnrie. 

« ü • 

* I ' 


Artère du hraib. 



OreilleUe druite. Vc. Vd. Aorte. Venlricute gauche. 


Fig. jt. — Cœur et poumons. 


avec celle d'une poire; sa pointe regarde à gauche et en Las. H est enve* 
loppë dans une membrane séreuse, fine et transparente, nommée péri¬ 
carde, et est suspendu par 1rs gros vaisseaux (pii naissent a sa partie 


supérieure. 

Le cœur chez les oiseaux et chez les inammiléres est creusé à son 
intérieur de quatre cavités: deux supérieures, appelées oreilleites, et 
deux inférieures ou ventricules. Les oreillettes communiquent chacune 
avec le ventricule placé au-dessous; mais elles sont complctciiient sépa¬ 
rées l'iine de l’autre. Il en est de même pour tes \eiTtrictilf s. 
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Les parois musculaires du cu'ur sont três-é paisses, sur tout dans la 
partie intérieure qui constitue les ventricules. Liiez la plupart des lïiani- 
mifères 1rs fibres musculaires se continuent sans interruption d*un ven¬ 
tricule à l’autre, de façon à les unir d’une manie:c intime. Qicz le du- 
ponp ils sont on prando partie séparés ainsi que les oreillotles, do sorte 

Vtine cave üiipërieure. Art^pufm. Aorle. Arlère pultinoïiairp» 


Vf’ines pulmonaires 

Oreilletle droile. - - 

Valvule Iricuspide - 
Vi'me cave inférieure. - 


Venlncuïe droit 



Veines putmonâLrrs * 


' nredletie gauche. 
V.ilvule milrale* 


' Ventricule gciuche, 


Cloison. Aorle* 

Fîp. lî. — du cœur, 

qu’il srmble y avoir deux c(i-urs sinqdes. I.es parois du ventricule gauclie 
sont plus puissantes que celles du ventricule draii. Car. cnniine nous le 
vorrmis, elles doivent déployer plus do l'orce que celles de ce dernier 
ventricule. Ces cavités eonimuniqiient avec les oreillcitos placées au-dessus 
par «'es orilîces a[ipelés oe/r/c«/(ï-re,*t/r/c</te>es, et fermés par des valvules 
IJig. li). Les parois des oreillettes sont peu musculaires et pres«pic mem¬ 
braneuses. En elTcl, elles doivent seulement envoyer le sanp aux veniri- 
Ciiles placés au-dcssoiu d’elles; la force «[u'elles ont îi «léployer est donc 
p(*>i Cl nsidérable. 

57. Veines et sirtéres. — Les vaisseaux sanguins sont, comme nous 
t’avons dit, de deux sortes ; 

t" f.es artères qui. du cœur, portent le sang aux extrémités; 

2® Les veines qui, des extrémités, rapportent le sang au cœur. 

Les artères et tes veines sont formées d'nne membrane interne, mince 
et analogue aux membranes séreuses, el d’une membrane externe, formée 
lie tissu cellulaire. 

Dans les artères, entre ces deux tuniques, on en trouve une troisième 
d'un tissu jaune et très-élastique, qui donne à ce vais,scaii des proprié¬ 
tés toutes spficiab'S. Fffeetivemeni, à raisen do l'élasticité de ce li.s u. 
les artères ne nn-îeimeni jamais ''ur (’lles-mème.e. Si, pnr ba-sard, elle* 
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viennent à être entamées, l’ouverlure reste béante et ne se referme pas. 
Les veines qui, au contraire, inanqueut de la tunique élastique, ont des 
parois tlasfiues qui reviennent facilement sur elles-mêmes; aussi, lors¬ 
qu'elles sont blessées, l'ouverture ne reste pas béante, et la cicatrisation 
s'effectue ra p idemen t. 

A mesure (jiie les arlcrcs s’éloignent du cœur, elles se divisent en bran¬ 
ches de plus en plus tenues. Les veines marchent en sens inverse et, 
par conséquent, se réunissent en branches de plus en plus grosses, pour 
se teriiiiiicr au cœur par dcu.v gros troncs. On a comparé ces deux systè¬ 
mes de vaisseaux à un arbre dont le tronc serait courbé de façon que 
les dernières branches viendraient se confondre avec les dernières rami- 
licaiions des racines. 

On appelle vaisseaux capillaires l’assemblage de tubes déliés qui est 
interposé entre les dernières ramifications des artère.s et les premières 
des veines. 

58. Oislrilyution des arlères. — Toutes les artères qui se distribuent au 
corps naissent par un seul tronc qui part du ventricule gauche et qui a 
reçu le nom d’artère aorte {fig. ll et 12). Celte artère remonte vers la base 
du cou, puis SC courbe eu bas en forinant la crosse de l'mrte, enfin elle 
descend le long de la colonne vertébrale jusque dans l’extrémité de l’abdo¬ 
men où elle se divise en deux branches. Dans ce trajet elle donne nais¬ 
sance à un grand nombre d’ai'lcrcs, dont les plus importantes sont ; 

1® Los artères carotides, qui portent le sang à la tête; 

2“ Les artères qui se rendent aux membres antérieurs, et qui, à raison 
des régions qu’elles traversent, ont été désigqécs sous le nom de sous- 
clavières, axillaires, brachiales, radiales et cubitales ; 

5® Les artères intercostales, qui partent de chaque côté de l’aorte et sui¬ 
vent le bord des côtes. 

i® Le trotte cœliaque, qui se divise en trois branches principales qui 
se rendent au foie, à l’estomac ; 

.5® Lesffr^érc.s mifsentériques, supérieure et inférieure, qui se rendent 
aux intestins gi'êlcs cl au gros intestin; 

G® Les artères pénales, qui se ramifient dans les reins. 

7® Enfin les anères iliaques, (jui peuvent être considérées comme le 
résultat de la bifurcation de l’aorte ; elles sc rendent aux membres infé- 
rieurs. Dans la cuisse elles prennent le nom d'artères fémorales, puis sc 
divisent en plusieurs branches qui se ramifient dans la jambe et le pied. 

59. Distribution des veines, — Les veines sont plus grosses et plus 
nombreuses que les artères; elles les accompagnent en général dans leur 
trajet. Le long d’une seule artère on voit souvent doux veines : il yen 
a aussi un grand nombre placées superficiel IcFuent. Celte disposition a 
sa raison d’être, car les artères dont les blessures ne peuvent, pas se cica¬ 
triser doivent être mieux protégées et situées pUvs profondément. Les 
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veines se rt’unîssetkt pour IVii'iiun' Jeux gros troncs (|ui s’ouvrent dans 
roreillotle droite du coriir et ijui sont désignés sous le noin de veines 
caves inférieure [fiÿ. Il) et supérieure. 

> U existe dans l’inlérieur des veines, des l’eplis meiïihraneux, disiwsés 
(*n manière de soupapes ou vaivnies, et destinés à empèdier le sang de 
revenir sur ses pas. 

Si une pression accident('lle se l'ail sur une veine, la eirculation, au 
lieu d’èire ralentie, est alors activée; car le sang, ne pouvant revenir 
sur SOS pas, est poussé vers le cœur. 

Chez les inammilères et les oiseaux, ce syslèine de valvules est très- 
développé; chez U'S poissons il nianijuc. 

Les veines de rinteslin présentent des particularités iinporlaiites à 
noter : après s’èti'e réunies en tronc, elles pénètrent dans le foie, s'y 
ramilient de nouveau, à la manière des artères, pour se réujiir ensuite 
et déhouchcr dans la veine cave intérieure. Ct* système de canaux est 
appelé système de ia veine porte, il est à renmniuer (ju'il est complète¬ 
ment dépourvu de valvule.<. 

ih. Circiil»lîofi |»uliiMHiaîr«*. — C’cslà l’aidetle tout cet enseinhle 
de veines et d’artères que se fait la grande circulation. J,a petite, on cir¬ 
culation pulmonaire, s’effectue à l'aide d’un vaisseau appelé artère puimo- 

;n7t7Y’(//<7.12),CjUi, 
parlant du ventri¬ 
cule droit, so rend 
aux poumons; le Arkêiepulmonniie 
sang revient en¬ 
suite dans l'oreil- 
lelte gauche par 
la veine pulmo¬ 
naire, d’où il pas¬ 
se dans le ventri¬ 
cule gauche pour 
pénétrer ensuite 
dans l’aorte. 

l’ar conséquent, 
si nous suivons ra¬ 
pidement la mar¬ 
che du fluide san¬ 
guin [fig. 13), 
nous verrons qu'a- 
près avoir ser\i à 
la nutrition des 
organes et s’être 

dépouillé kic son oxygène, il revient dans l'oreillette droite par les 


OreitleMo droilB 


Cæm — 


Vt'iiie cavi- 


Veniricuk» drail ' 



VVîne ptiliraarijiirâ 


htiilklle guuciie, 




Graitdt^ circulai ion. 

Fig. t!>. — Figure lliéoHque de la drculalion 
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veines caves supéi-ieure et inférieure, passe dans le ventricule droit qui 
en se contraclaiit le lance dans i'ariêrc pulmonaire; après avoir subi 
l’inlluence vivilianle de l’oir il revienl dans roreiUellc g^auclie par les 
veines pulmonaires et passe dans le ventricule g'auche, qui l’envoie d^ns 
l'aorte. 

Le côté droit du cu'ur n'est dojtc traversé que par du sang veineux, 
le côté gauclie que par du sang artériel. 

•il. MécaiiiMiiie «le la <;irciilatioii. — Si nous cherchons main¬ 
tenant à nous rendre compte du mécanisme de la circulation, nous ver¬ 
rons que le sang est mis en mouvement par la contraction du cœur; que 
l’élasticité des artères transforme ce mouvement intermittent en un 
mouvement continu, et eidin que la direction du courant est réglée par 
le Jeu des valvules, 

La contraction des deux ventricules se fait en rnèiiic temps, puis leurs 
parois se relâchent; c’est alors que les deux oreillettes se contractent. La 
contraction [jorte le nom de sijstole, la dilatation celui de Umtole. Chez 
le clieval, le btruf et les gros niamniifères, les mouvements de systole 
et de diastole sont assez espacés; au contraire chez les petits animaux 
tels que la souris, te lapin, le chien, etc., ces mouvcmenls sont très-raj>- 
prochés en un mol, le cœur bat vite. Le ventricule gauche, en se con¬ 
tractant, tend à expulser le sang qui le remplit, or il coinminiique : 1* avec 

rorcillelle gauche; 2" avec 
l’aorte. Ces deux oïdlices 
sont garnis de valvules; la 
valvute nûlrate [fuj- li), 
(jui bouche l'oi’ificc auri- 
culo-venlriculaire ne peut 
s'ouvrir que de haut en 


Oreille) te. 


Tendons. 


Veniricüle' 



Valvutes. 


Tendon valvules sijgmoïde&, 

|VLIl€rS4| 


«les vâiv 


Fîff. H. 


placées à rentrée de l'aor¬ 
te, s’ouvrenl au contraire 
de bas on haut ; le sang 
pressé par la contraction 
du veJdricuie s'échappera 
par conséquent par cet ori¬ 
fice, et lor.squ’il aura pénétré dans l'aorte, il ne pourra retourner en 
arrière, car les valvules sygmo'ides se seront refermées, l.e sang qui 
aura distendu les parois de l’artère sera alors poussé en avant par l’é¬ 
lasticité propre à ce vaisseau et porté dans le réseau artériel. 

Dans les veines, le coui's du sang est facilité jiar le jeu des valvules. 
Ce liquide ensuite arrive dans l’oreillette droite par les veines caves 
inférieure et supérieure; de là il passe dans le veniricnle droit. Il existe 
entre ces deux cavités une soupape nommée vuh'uie Incnspide, qui eJii- 







CMUMILATION Ül SANG. 


p^chele song do relUier du venLrioule duri-s roreillolle el lo tlirige d:ins 
los ûrlôros pulotonati’cs. 

42. Pli4'*noiiirne du — Le choc (]ne l'on sent en posanl le 

doigt sur certaines artères, et que l’on connuU sous le nom do poufs, csl 
produit per l’ampliaVion du vaisseau sous rinHuence de cliaquc ondée 
lancée par le coeur. Pour que ce phénomène puisse être perçu il faut que 
l'arlcrc soit comprimée entre deux objets résistants, un os et le doigt 
de rexpéi’imeiilatcur. 

La découverte de la circulation du sang date de lülil et est due à 
Harvey, médecin du roi d’Aiiglelerre Charles I"; il lit connaili'e d’une 
façon évidente le cours du sang dans les artères et dans les veuies, mais 
il ne put découvrir quelle voie suivait ce liquide pour passer de l’un 
de CCS svslèrnes de canaux dans l’autre. 

Malpighi [lOüO], en cxainitianl au microscope le poumon d’une gre¬ 
nouille xivante, y vil que les altères se divisaient à rinlirii et (jne leurs 
dernières raïuîlicattons se conUnuaicnl avec les premières ramiticalions 
des veines; il vit les glohules du sang circuler dans ce rùeau capiffaire; 
(lès cet instant rien ne restait à expliquer dans le phéiionicne de la cîi'- 
ciilation. 

Chez tous les animaux la circulalioti ne s'efrectiie pas d’une manière 
aussi parlailo (|ue chez l’homme et les mammifères. Chez tous les ver¬ 
tébrés cejiendant le mécanisme général de la circulation pai'ait dériver 

du type général que nous venons déltidier chez les niammifères cl le.s 

« 

oiseaux; mais (.'liez les invertébrés il peut eu être autrement, el le sang 
ou plutôt le liquide nourricier iiourra, comme nous le verrons plus 
loin, être simplement répandu oiitre les organes. Ouelquefoîs mémo l’oi*- 
gane d'impulsion, ou cœur, pourra manriuer compléloineni. 

43, Circulai ion des reptiles, —• Chez les reptiles {pij. 15 et IG), 
le cœur se compose de trois cavités : un ventricule el deux oreillettes, et 
à cause de cette disposilioti le corps reçoit un mélange de sang veineux 
et de sang artériel; en eflèl, le sang veineux venant des diverses par¬ 
ties du corps se rend dans l'oreiUclte droite, el de là passe dans le 
ventricule unique. En même temps le sang artériel venant des pou¬ 
mons arrive dans rorcilleltc gauche, puis dans le ventricule; là, les 
deux sajigs se mêlent. Alors le ventricule, en se contractant, envoie à 
la fois le fluide nourricier en partie aux poumons et en partie au 
corps. 

Chez les crocodiles {(iff. 13), le cœur rc.sse]nhtc à celui des mani- 
inilères el des oiseaux, et jirésenle tpiatre cavités : deux ventricules 
et deux oreillettes. Malgré celte particularité d'organisation,.la partie 
antérieure du corps seule reçoit du .sang artériel pur, la partie pos¬ 
térieure ne reçoit tju’un mélange de ce sang avec le sang veineux; ce 
résultat est dû à ce que de chaipie ventricule part une artère aorte cl 

2. 
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Fig. 15. “ Circulation du Lézard. 
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Fig, i7. — fJo*ur de Crocodile. 

que ce.< vaisseaux coiiiniuniqueni entre 
eux ; l’une reçoit donc du sang' veineux, 
l'autre du sang artériel; mais à peu de 
distance du cœur, ces deux vaisseaux se 
l'éuiiisseiit et les deux sangs se méian’ 
gent. Quelques hranclies parlent de i’aorlc 
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artérielle avant son potJil lie l'éunion avec sa coiifjénère, et se roiuieni 
dans la tète, c'csl ainsi (|ue celle partie reçoit seule dn sang artériel. 
44. t'irciilo1i4>n litw |n»ls**onsi. — Chez les poissons 18, 1!)), 


Al itre braiicliiak^ 


Bulbe ailértel. 

Ventricule du cœur, 
Oreillell)* 
Sinus veineux 


Veine puiie, *-- 



^ Lranchiaui 


Al tère dor^ule. 


Ventricule 


Oreille tle 


-7^1- fœur. 


- Artère dorsale 


Fig. IS, — Cittulalion dans les Poissons. 

te cœur se compose d’un seul viMili icule et d’une seule oreillette et ii’est 
jamais traversé tjue par 
du sang veineux ; eu 
cITet, le voulricule, par 
sa coulraction, cluisse 
le sang dans l'appareil 
hranchial, où il subit 
rintluence vivilianle de 
l’air; de là il se rend 
dans les dillérenls vais¬ 
seaux de rorganisnie, 
se réunit ensuite dans 
une espèce de sinus si¬ 
tué au-di’ssous de l'oreil¬ 
lette, passe dans celle- 
ci pour être de nouveau 
poussé dans le ventri¬ 
cule. Le cœur n'est 
traversé, chez ces aiii- 
inaux, que par du sang 
veineux. ' 

45 . — i’irviilaiioii île» invorlébréN. — Chez les invertèbré-s 


Veines 



Fig, 1!>. — Circulation des Poissons. 
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rîijjparoil circulatoire est loin de iirésealer les degrés de perlcctioiiiie- 
inenl et de complication <]ue nous venons de rencontrer chez les ani¬ 
maux vertébrés. Chez la plupart il n’existe de vaisseaux sanguins que 
sur une faible partie du jiarcours du sang, de façon que celui-ci tombe 
dans les lacunes qui existent entre les organes. 

•Ifi. Vers. — Cependant chez les vers rappareit vasculaire est clos et 
se compose de vaisseaux disposés longitudinalement le long du corps et 
reliés entre eux par quelques brandies transversales. Il n’existe pas de 
eœur; mais les parfois des vaisseaux sont contractiles, et mettent ainsi 
le sang en mouvement. Chez tous les autres articulés, le système circu¬ 
latoire n’est pas complet, c’est-à-dire que les vaisseaux perdent leurs 
parois sur une partie de leurs parcours, cl le sang tombe dans les 
interstices des organes. 

47. In»*ce<es». — Chez les insectes [fig. 2Ü), il existe sur te dos un 
vaisseau contractile suspendu pardesbrities luu-sculaires, et présentant de 
flistance en distance des étranglements. Des ouvertures sont placées sur 
les côtés et garnies de valvules qui ne s'ouvrent que d’arrière en avant. 


Vai&spai» dorsal. Estomnr 


S y si « me 

nerçpiiîî Œsophage, 



Fig* 20* — Circulation du Papillon sphyiix 


Ce vaisseau porte le nom de vaisseau dorsal; le sang y entre aussi bien 
jiar son extrémité postérieure que par les ouvertures latérales, puis est 
chassé en avant par scs contractions Jusque dans la région céphalique, 
où il tombe alors dans le système lacunaire. Chez ces animaux il n’y a 
ni artères ni veines. 

48. AraçlinidcM, — Chez les arachnides on voit quelques canaux 
s'ajouter au vaisseau dorsal et le système vasculaire se comiiliquer de 
plus en plug. 

49. C’ru»<acé**, — Chez les crustacés les plus inférieurs on trouve en¬ 
core un vaisseau dorsal ^ mais chez les ecrevjsscs et les crabes il existe 
un cœur situé dans la région thoracique cl donnant naissance à un grand 
nombre d’arlêres, dont les branches terminales perdent leurs parois et se 
confondent avec les lacunes. Le sang se rend ensuite dans les braticbios, 
puis, par un système particulier de tubes, revient au cœur, qui ne sc 
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compose que d'un veiilncule 
[fiff. 21), Cet organe est. donc 
t*ncoi‘o aoi Liquc, c’est-i-dii’c 
artériel, et le cercle vascu- 
laii-e est inconiplcl. 

ÛO. Mollusques.— CliC2 

tous les nio!lustiues(/iÿ. 22) la 
circulation est également en 
partie lacunaire, et le système 
vasculaire niaiKpic de parois 
sur une partie plus ou moins 
longue de son trajet, l.e cœur 
se cuiiiposc d'un ventiâcufe 
et d’une ou de deux oreil¬ 
lettes, il l^st situé sur le tra¬ 
jet du sang .vrtériel et dotme 
naissance à (l>s artères qui 
portent le lluidi* iiourritier 
dans ré|Knss(îui‘ desorgams. 
Itc là le sajig tombe dans les 
lacunes, ]niis arrive dans les 
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I i..j. 21.—Circulation des Crustacés. 



t ig. 22. — Circulation du Colitiiaçoii 


' T bombe. ~ tb pieil. — e l’anns. — dd jioumoii. — e estomac. — //iiilestiji. 

— fl foie. — h cœur. — i artère aorte. artère gastrique. — i artère hepalique,. 

— k artère du pied. ~ w(«i cavtlé abdominale jouant b: rôle de sinus veineux. 

«H canal irrégulier porlant le sang de la cavité abdoiiiinale au poumon. — oo 
vaisseau qui poi le le sang artériel du poumon au cœur. 
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organes respiratoires ou il se canalise de nouveau pour retourner à 
l'oreillette. 

51. .MolluMvoïtIeN. — Chez les niolliiscoïdes le tube intestinal esi 
suspendu dans la cavité générale du corps, et c'est dans celte dernière 
que SC trouve renfermé le liquide nourricier, qui chez quelques-uns des 
animaux de ce groupe est mis on mouvement par une sorte de ccriir en 
(orme de tube, qui se contracte indiflerfinnient dans un sens ou dans 
l'autre, et pousse le sang tantôt de droite à gauche, tantôt de gauche à 
droite. 


52. Xoopliytc.s. — Enliii nous avons déjà vu (parag. 27») que chez 
beaucoup de zoopbytes il n’existait aucune différence entre l’appareil 
digestif et rappareil oîrculatoirc, et que les matières élaborées pendant 
la digestion étaient ballottées pendant un certain temps dans la cavité 
Iiiteslinale. 


lîESl'iriATluN 


lliénomèiies chimiques de In rcspiraiion^ —► Asphyxie. “ Appareil de respirnlion aérienne 
des mammifères, des oiseaiii des hah aciuns, des Keplîles. — J espiiaLjon branchiale, tra¬ 
chéenne et cutanée. 


53. —- La iiEïPinAno.v esl une fiiticfion par laqtfelle le muy veineux 
chargé il’acide carbonique et impropre à la nutrition des organes perd, 
dans des organes spécianr.^ cet acide carbonique, et se charge d'oxygène 
qu'il utUise ensuite pour la combustion vitale. 

51. pliénoiiiènes» c*liiinif|uc>« «le lu respirai!un. — Nous 
avons dit que le sang noir, en passant dans rappareil respiratoire 
où il se trouve en contact avec l’air, se ebange en sang rouge, c’est- 
à-dire en sang artériel. Le sang artériel contient beaucoup plus d'oxy¬ 
gène que le sang veineux, qui est riche en acide carhonique. L’air est 
donc nécessaire à l’entretien de la vie de tous les êtres organisés, ani¬ 
maux ou végétaux. Quand ce iluide vient à manquer, les êtres vivants ne 
lardent pas à mourir d’asphyxie. Les animaux (jui liabiicnt le fond des 
eaux respirent au moyen de l’air qui est en dissolution dans ce liquide; 
et si l’on fait bouillir l’eau de façon à en chasser les gaz qu’elle tenait en 
dissolution, elle devient impropre à entretenir la vie des poissons et des 
autres aninionx aqualîtiues qui, au bout d’un court espace de temps, 
jneurent asphyxiés. 

L’air qui nous entoure est composé de 21 pariie.s d'oxygène et de 
70 d’azote; l'oxygène seul est utilisé dans la rcs])iralion, l'azote ne sert 
([u’à affaiblir son action troj» puissante; car à l’élat de pureté il serait 
iinpeopreà l'entretien de la vie. 

Si l'on examine les cbangcnients que l'air a subis pendant son passage 
à travers les poumons, on voit qu’il a perdu de l’oxygène et qii il s'est 
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chargé d'acirlc carboni<[uc; ce tleniier gaz ne peut servir à la respira¬ 
tion: un animai que l'on y plonge ne tarde pas à mourir. Aussi, lorsque 
dans un espace clos on enferme des cires vivants, i’air change bientôt 
de nature, il secliarge d’acide carbonique et dcvienl irrespirable. 1,’air 
qui a traversé les |)Ounioiis contient en outre une certaine quaiililé de 
vaiieur (roaii dont il est facile de constater la présence en expirant sur 
un corps froid qui en détermine la condensation. 

55. — Lavoisier démontra, le premier, les analogies qui existent entre 
la combustion du charbon et les phénomènes de respiration. Ouand Je 
charbon brûle dans l’air, il absorl)C l'oxygène et il se produit de l’acide 
carbonique Dans la respiration le même gaz prend naissance, donc les 
phénomènes respiratoires sont des |ihénomènes de combtistion. La¬ 
voisier constata <jue la quantité d'oxygène absorbée n’était pas rem¬ 
placée par une (luanlilé équivalente <l'acide carbonique; il en conclut 
que l’excès d’oxygène s’était comluné à de riiydrogène pour former de 
l’eau. 

Ce célèbre chimiste i«'nsaii (jue la combustitui respiratoire avait lieu 
dans les poiinion.s. William Edwards démontra que cette manière de voir 
était inadmissible, puisque si l’on plonge, pendant fpieiqiie temps, un 
animal dans de l’azote, le dégagement d’acide carbonique continue tou-- 
jours à se produire. On reconnut alors que cette combustion respiratoire 
avait lieu dans riiiléricur de tous tes organes, et, ([uo dans les poumons, 
il ne se faisait qu’un échange entre les gaz du sang et ceux de l’air. En 
effet, le liquide nourricier qui a .servi âl’ciilrclien des tissus s’y charge 
d’acide carbonique, il revient aux poumons; là, à travers les membranes 
minces des vésicules pulmonaires, il se produit de véritables phénomènes 
d'osmose à travers les parois minces et perméaljles des vésicules entre 
les gaz de l’atmospliéro et ceux que le sang retient, soit à l’état de dis¬ 
solution, soit à l'élat de combinaison làclie. 1.'acidecarbonique est exhalé 
tandis que l’oxygène est absorbé, puis transporté dans l’intérieur du corps, 
où il sert à ta combustion, et, là, se change en acide carbonique. 

50. J&siplivxie. — ^ous avons déjà eu l’occasion de dire que lors¬ 
qu'un animal était soustrait à i’iufluence vivifiante de l’air, il ne tardait 
pas à mourir asphyxié. 

Tantôt l’asphyxie arrive par le fait seul de la privation d’oxygène et 
par l'impossiliilité où est le sang, resté noir, de servir à la nutrition des 
tissus; l’asphyxie est dite iirgatiiv, elle se produit «juand un animal est 
plongé dans de l’hydrogène, dans de l’azote ou dans un autre gaz qui 
n'agit pas comme [loison. 

Tantôt ras|iliyxie est jmUive, c’est-à-dire quelle resutto de l’action di¬ 
recte d’un gaz délétère et impropre à la respiration, tel que l’oxyde de 
carbone, l’acide su(hydrique, te chlore, etc. Le protoxyde d’azote, de 
même «pie l’oxygène, transforme le sang veineux en sang artériel; mais 
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ilprofliiii, quamlon le rcs]>ti‘e, des dêsortlres nerveux, analogues à ceux 
de l’ivresse, et qui lui ont fait domier le nom de <jaz hilariatU. 

, Apparoîl rewpirîiloîrc tl**s nianiiiitf<f*re!*, — It’après Texa- 
nien dos faits qui précèdent on com|»rend donc (ju’il est nécessaire que 
l'air se renouvelle facilement et continuellement dans l’appareil respi¬ 
ratoire. Cet appareil varie beaucoup suivatU les animaux chez lesquels 
on J'étudie. Isous allons d’abord iVxaniirier dans sa plus grande com¬ 
plication, c’esl-à-dire chez l'homme cl chez les ma mm itères. 

Chez ces animaux l'appareil res]iiraioire se compose: 

I* be parties essentielles ; 


Los poumons et leurs conduits ; 
y* lie parLie.s accessoires : 

Les muscles qui cléterminonl l'entrée et la sortie de l’air dans les 
Iioiimons. 


58. Poiiitionw. — Les l’outnons [fig. ‘25), au nombre de deux, sont 
logés dan le thorax de chaque côté du ca'iîr. Ils sont enveloppés dans 



Laryni. 


IVachte arïèr<*. 


/ Hroiiclfr, 

/ 


riïtimrrn intact. 


HronctiP, 


/ 

namïfîcitions 
des bioriclipp» 


T\^\ K, — vppareîJ respiratoire de rütinime. 


nommées i*ronches, qui déhouclirnt eJlcs-mêmes dans 
trachee-artêrc. 


une membrane 
séreu.sc, appelée 
p/èv/'e, <pM tapis¬ 
se égaleinenl les 
j)arois tlioraei- 
qnes; ils se com¬ 
posent d’une imil- 
litiide de petites 
cellules ou vési¬ 
cules dans les pa¬ 
rois desquelles 
existe lin riche 
réseau capillaire; 
chacune de ces 
pelilis vésicules 
reçoit un petit 
conduit aérien, 
ces conduits se 
réunissent en 
Lranclies de plus 
en plus grosses 
lin tronc nommé 


50. 'I'rncli<^«-artt>re. — La trachéc-arlére [fig. 25), est nn tube qui 
part de l'arricre-houche, descend le long du cou on avant de l'œsopliage; 
il est formé d'une suite d’anneanx cartilagineux, interrompus en arrière, 
de façon à ce que la trachée ne puisse comprimer le inbc alimentaire, et 
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Coloiiîit* vprl«^br;ilf*‘ 


' Clavicule, 


*|u'elle lio puisse s’alTaisser el rendre ainsi le passage de l’air dilfieile. 
Iiitérieuremeivl elle est tapissée par une membrane muqueuse qui se 
conlinuc avec celle de la bouche, tuais dont la structure est dilJéretile. 
En cflet, Uscclîtilcs dont elle est couverte sont hérissées de cils vibra- 
tilcs coiUimiellcinent en mouvement. Ce tube se termine supérieurement 
par le larynx, organe producteur do la voix, 

Ea longueur do ta tracliée varie beaucoup suivant les espèces ; citez 
ta girafe, par exemple, son développcmeni est considérable, tandis que 
citez l’ours el beaucoup d'autres animaux dont le cou est court te laryjÉX 
se termine prcsqtie aux poumons. 

00. n^eaiiiNiiie üf rinNp:rntioti et <le — l.’en- 

trée de l’air dans les voies respiratoires est détertnince par le Jeu des 
parois de la chambre ihoracique qui fonctionnent comme une pompe, 
tanlAt aspirante, tantôt foulante. Ces parois sont Ibnnécs sur les côtés, 
par les côles el les tiiMsclex intercostaux, en bas par le muscle diaphragme. 

til, niapliragme. — Citez les inainmitères, c’rst le diaphragme 
[fig. 24) qui con¬ 
court avec le plus 
de puissance aux 
mouvements res¬ 
piratoires. Ce 
muscle jirésente 
la forme d’une 
voûte séparant le 
thorax de l’abdo- 
rnen ; il prend sts 
points d'attache 
sur les côtes et 
sur la partie lom¬ 
baire do ta co¬ 
lonne vertébrale. 

Rti se contractant 
il se tend, et par 
conséqtient s'ap- 
platit; le volnme 
de la cavité tlio- 
raciipie est alors 
augmenté. 

Ü2. Côles, — 

Les côtes fig. 24) 
qui, réunies an 
sU’rtmm, consti¬ 
tuent la cbarpetiie soliiiedu tiiorax ne sont pas immobiles; datts l'état de 
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Sternum. 

Diaphrit^ioé. 


l^iaphrnguie, lùaij-liragine. 

- Cage lhoraciï[up de rHoHrinp. 
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repos elles sont obliiiues et leur partie médiane est plus basse que leurs 
points d’insertion ; par l’action de certains muscles et principalement de.s 
intercostaux, elles peuvent s’élever; le diainètre transversal de la poi¬ 
trine est alors augmenté, et le sternum est poussé en avant. Or, coiiimc 
les poumons se trouvent placés dans une cavité complètement close, et 
que la seule comniunication avec rcxlérieur se fait par la tracliée-ar- 
tère, l’air se ])récipile dans les poumons pour remplir le vide qui so 
forme dans la cage Iboracique. 

l.a manière dont l'air est expiré est beaucoup plus simple; lorsque la 
conlraclion des muscles inspirateurs cesse, le tissu du poumon étant 
élastique, tend à revenir sur Ini-mêine et expulse 1rs ga/ contenus dans 
les vésicules. .Le nombre des mouvements d’iiispiralion varie beaucoup 
suivant les animaux: 

Ciiez la baleine il est de 4ouo [lar minute. Chez le cheval et le IktiiI, 
de 10 ou 1*2. Chez l’iiomme, de 10 à 20. Chez le chien, de 20 à 25, 

03. Appiireil rcspir^iioire des oiseaux. — L’appareil respi¬ 
ratoire des oiseaux [fig. 251, présente des dispositions ijniKJrlanies à 


Trachée, -- 


V.iisseaui pulmonaires, -- 


Poumons — 


Orîhces branchiquciï * 



IirnncW ouverif. 


Bronche ouverie. 


Fig. 25. — Poumons troiseau. 

noter. Ouelqucs-uns des gros troncs lironcbiques traversent le poumon 
sans s’y terminer et débouchent dans de grandes [toclies aéidennes pla¬ 
cées au-devant du cou, ainsi que dans rabdomen. L’air (>eui ainsi arriver 
justpie dans l’intérieur des os. Le renouvellement de l’air dans ces 
cavités se fait ‘.rès-lacileinent, de sorte qu’un oiseau lient resiûrer par 
un oriticc accidente! pratique dans une des poches abdominales. 
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Le muscle diaphrapnie irost representt^ cliez les oiseaux que d'une 
inaiiièro très-iniparfaile, et les mouvements d’inspiration s’cnecliient 
prlilcil^i^lomcut au moyen des côtes. De plus, les poumons, au lieu 
d’être libres dans la cavité tboraci([uc, sont adliércnls aux côtes, 

(ii. .%|»par«‘il ri'spiraloirc ri'ptîW'îf c< ilew lmlrîUîî«*ii«*. 

— Chez la plupart des replîles et dos batraciens les pouninns se prô- 
seiitcnl sous la lornic d'un sac; on y remanpie queUpics aréoles, mais 
la division on cellules s'y observe rarement. Chez quehiues-uns d'entre 
eux, les grenouilles ])ar e.vcmpic, ou il uya pas de eûtes, 1 animal avale 
l’air et l'introduit dans ses voies aériennes par des mouvements de 
déglutition. 

(m. llfHpiratiwti h rjiiifiliale. — PoiSSOHS, — Clicz les poissons, 
<|ui sont destinés à vivre dans l’eau, la res[iiraiion ne se fait pins à l’aide 
d<'S poumons, mais an moyen d'organes appelée branchies, consisLaui en 
proloiigeiiienls fi-augés et membraneux d'une structure extrèmcinont dé¬ 
licate, très-riches en vaisseaux sanguins et logés dans une cavité située do 
chaque coté du corps en arrière do la tête, et où l’eau peut lacilement 
circuler, puis s'échapper au dehors par des ouvertures ajipelées ontes. 

G(). Crustacés. — Chez les cruslacés la respiration s’efrectuo de la 
môme manière, et les branchies sont en général placées sous la cara¬ 
pace de chaque côté du corps. 

(i7. l’ers- — Chez beaucoup de vers on remarque à la surrace du 
corps des prolongemetils en (orme de panaches ou de Iranges, où le sang 
SC rend en abondance et subit rinniience de l’air dissous dans l’eau. 

()S. Mollusqtœs. — Chez la pliq)arl des mollusques ta respiration se 
fait également à l’aide de lu'aticliies, liiiilot logées dans une cavité spé¬ 
ciale, tantôt llotlant librement à rcxtérîcur. 

Qnebpies mollnsq(tcs, tels que le limaçon respirent à l’aide de poumons, 
(î.t. Ilf!%pîratî<ii» fraflu^enne.— insectes. — Cliez [es insectes {/Jff. 
2G , chez les m{/r apode.s et chez un grand nombre iVaracimufes ce n'est 
pins le sang epu va chercher l’air, c'est au contraire l’air qui circule dans 
df’s canaux pour se mettre eu contact avec le sang. On voit le long des 
lianes de l'animal de petites boutonnières, appelées stigmates, servant 
d'oriliccs à des tubes qui se ramilieiU de plus en plus et se rendent dans 
toutes les parties de réconomie. Ces tubes ou trachées se composent 
d'une luni(iiie interne, d’une timiqnû externe de nature ccllulaij'O et 
d'une tuni4|uc moyenne élastique constituée par un lll roulé en spirale 
entre la membrane externe et l'interne; ce lil sert à maintenir les Iru- 
l’iiéos toujours béantes. 

bcs tuniques des uaebées ne paraissent pas soudées les unes aux 
autres, il existe souvent entre elles des espaces vides. Onclcincs auteurs 
ont pensé que le sang, en circulant entre ces membranes, subissait l'în- 
tlueuce de l'air et <pie c'étaît ainsi que s’elfectuait la respiration. Mais 
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ce lail n’esl pas encore suffisamment prouvé, car la lame de sang, (jni 
peut s'inlroduirc dans l'inlervalle laissé enlrc les tuniques des iradiées 
est te lemetit faible, que l'effet que pounail produire son oxygénaiion 
sur la masse du sang seiaiL presque nul e. 



70. Aradwides. - Quelques araclinides respirent a ta fois par des 
trachées et par de petits sacs appelés Ouclques-uns, 

les araignées ordinaires et les scorpions, par exemple, rcspiienl um- 
qucmonl à l’aide de ces poches piihnonaîres, qui sont logées latis 
rahdoineii. A raison de celle p.ulicuhirilc ou les désigne sous le nom 

d'arachnides imlmonaires. 
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71. tlc!4|»irattr>n «•niant’r. Enfn qiu Iqurs Cirrp, d'une orpani- 
satioti dôpratiiV, ne présentent ni poumons, ni liranelties, ni traduises. 
L’éclianpc entre les paz du li<[iiide nourricier el ceux de l'air se fait ü 
travers la peau. — La peau peut, chez beaucoup d'animaux pourvus de 
poumons, venir en aide â ces orpaues et servir jusqu'à un certain point 
à la respiration, l.rs prenouiltes, par exemple, peuvent vivre lonptetrqis 
apres l'ablation de leurs poumons; mais chez beaucoup d'aiiiinaux la peau 
seule sert à la respiration. Parmi ces derniers on peut citer les zonphytes, 
et même parmi les amielês, quelques vers sont dans le même cas, Us 
sangsues, par exemple. Oj» a cru pendant quelque lentps qiie de petites 
poches situées sur 1rs cotés du corps de ces dernières repré.sentaient 
l’appareil respiratoire; il est connu aujourd'hui que ces petits organes 
seul des dé'i>ctidances de l'appareil pénital. 


CHALEUR AMMALE 

72. — Comme nous l'avons vu, Lavoisier avait reconnu que la respi¬ 
ration n’est qu’un phénomène de combustion dans lequel l'oxypène de 
l’air brûle le carbone et i'bydropène de l’orpanisme pour donner naissance 
à de l'acide carbonique et à de l’eau. Ür, toute combustion entraîne 
iiéces-sairemenl une production de chaleur; les animaux sont donc do 
véritables foyers permanents. Mais tous no le sont pas au mémo degré; 
les utis, tels que l'iioinme, les oiseaux et les manimilères, produisent 
beaucoup de chaleur; les antres, tels que les poissons, les reptiles n’en 
produisent que peu. Celle différence est facilement appréciable, aussi 
avait-on désigné les premiers sous le nom é'animaifx à san/} (itauü^ tandis 
que l’on appelait les autres (inimaux à sang froid. Celte dénomination 
n’est pas l’expression exacte de la vérité, en ce que les animaux à sang 
froid produisent une quantité de chaleur faihie, il est vrai, mais que 
l'on peut cependant faeiiement constater. 

Ti). ,%niin:tiix lompérattire c*onKtsinl<*, — Les mammilcres 
el les oiseaux, que l’on appelait animaux à sang chaud, ont cela de 
spécial que leur température est à peu près indé'peudante des variations 
<le température du milieu ambiant. Aussi doit-on les désigner plutôt sous 
le nom d'attiinaitx à lenip^rfiture conxt.v/e. 

7i. .■inintatir fiijbtrnoïitx. — (à'rlaiiis mammifères ne peuvent pro¬ 
duire que peu de chaleur; aussi, en èlé. leur température s’élève au¬ 
tant que celle des autres animaux de la même cla.sse; mais en hiver 
elle s’abaisse beaucoup, et ils se refroidissent jusqu'à ce qu’ils tomjieni 
dans nu état de torpeur et d'engourdis.srmeut qui dure autant que le 
froid. Ces animaux, appelés hijbernanLs sont assez nombreux; ce sont ; 
les îuarmolies, les ours, les blaireaux, les loii's, les cliauve-souns, les 
b(''ris&ons, etc. 
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La teinp(Talure propre tic riiomme est d’ctiviroii 37* cenlîg-. Celle 
des maniinlfêrcs varie entre 30* et 3!^“. Les oiseaux produisent plus de 
clialeur, leur temjiêralurc est d’environ ifl" à '42®. 

75. itnimniix :i température vnrlalile. — Les reptiles et les 
poissons prtidtiiseiil une ([iiantilc de elialetir très-laible; elle varie, sui¬ 
vant les espèces, mais elle dépasse rarement 1 à 2 degrés. Aussi ne 
doit-on pas les appeler animaux à sang froid, mais bien à température 
variable. 

Les animaux inverléljrés jouissent aussi de la faculté de produire de 
la chaleur; chez les abeilles cela est facile à constalor, et la température 
des ruches est toujours plus élevée que celle de l’air. 

La température propre des insectes ailés est plus élevée que celle des 
autres articulés. — Les mollusques et les zoophytes produisent aussi une 
certaine quantité de clialeur, mais beaucoup moindre que les insectes. 

70. La température de tous les organes d’un même individu n’est pas 
identique; elle est plus élevée là où le sang circule avec plus d'activité, 
par conséquent où la combustion vitale est la plus active. La tempéra¬ 
ture d’un muscle qui se contracte est plus élevée que celle du même 
muscle au repos. — Les organes intérieurs sont plus cbauds que les 
organes placés à la périphérie, ce qui s’explique facilement parce que 
les causes de refroidissement y sont moins intenses. 

77. L'évaporation qui se fait à la surface du corps sert à conlrc-halancer 
les effets de la chaleur extérieure et à empêcher la lompéralurc du 
corps de s’élever au-dessus de son terme fixe. L'air ambiant peut être 
extrêmement chaud sans que la température intérieure varie, et cela 
parce que l’évaporation, clatil Irés-acfvo, enlève une grande quantité 
de calorique. Lorsque l’air est sec, les animaux peuvent supporter des 
températures très-élevées. Ainsi on a vu des honimes entrer dans des 
fours chauffés à 120’, et y rester quelques iustanls; mais si l'air est hu¬ 
mide, t'évpporalion cutanée se fait difficiieiiient, et les animaux résistent 
mai à l’oclion d’une liante température. 


FO.NCTIONS DE DELATION 

78. — Les fonctions de nutrition ne servent qu’à l'accroissement des 
organes, et à la réparation journalière des tissus; indépendamment de 
CCS fonctions, il en existe d’autres destinées à mettre ranimai en rapport 
avec le monde extérieur; on 1rs appelle fonctions de relation. 

Les animaux sont tous doués d’une t^oloufé pai’failemcnt iiidi(|uée; 
sous son itilluence, ils dirigent leurs mouvements vcr.s tel ou tel Lut. Ces 
mouveuionts s'exécutent à l’aîde de muscles qui sont doués de la pro¬ 
priété de se contracter, c’est-à-dire de se raccourcir et d agir sur les 
pièces solides, sur tes leviers qui constituent la charpente de 1 animal. 
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De plus, les .'inimaux, comme nous l’avous déjà dit, ont conscience des 
impressions extérieures, eu un mot, ils senlent. 

La volonté et la sensiliilité sont sous la dépendance du 
Aussi oltons-nous commencer l’élude des toncUons de relation jiar celle 
de ce svslêine. 

SYSTÈME piFJlVEl’X 

79. — Le syslême nerveux est chargé de présider aux jiliénomênes du 
mnuveinenl et de la sensibilité. 

Ce système se compose de deux parties, rune appelée système nerveux 
de la vie animale ou ceWlfro-spiaal, l'aulrc, système nerveux de la vie 
organique, ou grand sympathique, ou système ganglionnaire. Ce dernier 
se rend aux organes de nutrition et est chargé de veiller à l’exécution 
des mouvements dont nous n’avotis pas conscience cl sur lesquels notre 
volonté n’agit pas, comme ceux du cœur, des inleslins, de reslomac, etc. 

Chez les animaux vertébrés de même que chez les invertébrés, il existe 
un système nerveux; mais le plan Tondamcntal de son oi’ganisalion dilïère 
corn plélei lient. 

Chez les vertébrés, les deux systèmes, celui qui préside à la vie de 
relation, aussi bien que celui de la vie de nulritiou, sont au-<lcssus du 
tube digestif. 

Chez les invertébrés, le cerveau et le système de la vie de nutrition 
sont au-dessus du tube intestinal, tandis que les autres parties du sys¬ 
tème de la vie de relation sont au-dessous. 

SO. «lèmr ■lerveti.xc Ue** xoriébrès*. — Le svstème de la vie de 
relation se compose de deux parties bien distinctes : les masses centrales 
ou axe cô’éhro-sphial et les Jilels périphériques ou nerfs. 


AXE CÉKÉCBO-SPISAL. 

L’axe cérébro-spinal, placé .sur la ligne médiane du corps, occupe rin- 
lérieur de la tète et de la coloimc vertébrale; il comprend le cerveau, 
les lobes optiques, le cervelet, la moelle allongée et la moelle épinière. 

81. l’erveaii. — Le cerveau [pg. ‘il) occupe toute la i>arUe anté¬ 
rieure et supérieure du crâne. 

82. Membranes du cerveun. —* Le cerveau s’appuie en avant sur les 
voûtes orbitaires et en arrière sur un repli de la (/«/‘tî-w/ére, membrane 
fibreuse très-résis la nie qui tapisse riiitérionr du crâne et du canal 
formé par les vertèbres, et qui sert à protéger l’axe cérébro-spinal et à 
le maintenir en place; aussi formo-l-elle, dans ce but, différenls replis, 
dont deux principaux : la tante et la faux du cerveau; le [u'emicr est 
transversal, et sépare le cervelet du cerveau et soutient ce dernier or- 


* 
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gane; le srcond, shué sur la ligne médiane, est vertical, et sépare le 
corveau'en deux liémispjièrcs. 

La (Jure-nièrc ne protégerait passuffisainment la substance cérébrale, 
aussi cellc-ei c&t-ellc enUnirée d’une membrane séreuse, VarackHOÏde 


qui sécrète un liquide appelé cé])lialo-rachidien, dans lequel est sus¬ 
pendu Taxe cérébro-spinal, qui se trouve ainsi parlaiteinent à l’abri. 
Indépendamment de ces deux nienibrancs, le cerveau et le cervelet sont 
hnincdiatcinent enveloppés par la pie-mêre, que I on peut considérer 
plutôt comme un lacis de vaisseaux sanguins que coniine une memtiraiie. 
Elle pénètre dans tous les replis du cen’eau. 
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Fig. 27 . —Coiiite du Cerveau* 


h:J. IhmsphêvescMraux. - Comme nous venons de le dire, le cer¬ 
veau est divisé, par la faux cérébrale, en deux moitiés latérales nom¬ 
mées hémisphères du cerveau. Ci^s deux masses sont coupées en dessous 
par deux scissures qui les divisent cliacune en trots lobes désignes sous 
If^s rinms d'anleriour aïoyeii el [îosterieur. 
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E:i sui lîico tlii cerveau est rejii:ir<|(ui- 
ftlo par la présence d'im nombre consi¬ 
dérable (!e replis, arrondis, llexiienx, 
ondulés, iKunniés m'eflMeo/uïîV)«.ï cer¬ 
veau [fiff. ‘271. Ea cntiL'be exiérieure est 
formée de substance grise, landes (pi'au 
contraire loule la partie centrale est 
constituée par de la substance Idanclie. 

Si l’on écarte mi peu les liéniisplières 
cérébraux on verra sur la ligne médunie 


une large bande de substance blancbe 
réunissant ces deux moitiés, et désignée 
sons le nom ele mesohbe ou corpn ca(- 
ieihx [fig. ‘27). Si on coupe cette commis¬ 
sure, on verra que le cerveau n’est pas 
eonsliiné par une masse pleine, mais 
qu’il est creusé à rintérieur de ravi lés 
appelées O’s ventricules sont 

an nombre do quatre; l’un, silné sur la 
ligne ntéd ane en avant et an-dessons 
du corps calleux, porte le nom de cin¬ 
quième ventricule on scephiin lucidma, à 
cause de la transparence de ses parois; 
deux autres, places au-dessous et des 
deux cftlés du corps calleux, sont beau¬ 
coup plus grands et portent le nom de 
ventricules latéraux; enfin, sur la ligne 
médiane, au-dessous du corps calleux. 


se trouve une antre cavité Ciimnie sous 
le nom de venlrictile moven ou troi- 

V 

sième ventricule. 



R'f. i’eriirlct. — Le cervelet {pff.ll 
et 2H) est logé dans les fosses occipi¬ 
tales, do t il reproduit la forme. Vussî 
esl-il [dus large que liant; il est divi.';é 
en deux moitiés on liéiuis[iliêt'es céré¬ 
belleux par une rainure, et, sur la ligne médiane, il présente un enfon- 
ccnienl profond qui logé l’origine de la moelle épinière, ainsi qu'un 


Fig. — Axe célétiro-spiital 
de rilomnie'. 


* Syslfoie cérébro-spinal vu par sa face antéiieore, les nrifs élanl coupés a 
peu (Je distance de Icitr oi igine. — a cerveau.— // Jolie anlérieur de riiémîsphéce 
(•auche du cerveau. — c lobe inoyi-n. — rf lobe postérieur. — e cervelet. — 
/' moelle allongée. — /■ uioellc épiniiVe. — 1 nerfs de la 1'* paire on oiraclils. 
— î nerfs de la 'i* paire ou opti(|iies. — S nerfs de la ô* paire. — 4 nerfs de la 
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lobe moyen. — Si l’on fait une cou[>e du cervelet on trouvera de mOme 
que dans le cerveau la matière f^rise ceitouraiit la matière blanche; cette 
dernière, en se rumifmnt, forme ce que i’on appelle l'arbre de vie, au¬ 
quel on donnait autrefois une importance qu’il n’a réelinnent pas. Le 
cervelet recouvre une cavité apjK'lée quatrième ventricule; les [icdon- 
cules cérébelleux se continuent avec lu moelle allongée; ils semblent 
jtasser sous une espèce de pont formé par une large bande de substance 
blanche qui s’étend d’un hémisphère à l'aufre et est connue sous le nom 
de pont de Varole ou proUtbérance annulaire. 

Entre'le cervelet et le cerveau, sc trouvent quatre éminences ai’ron- 
dies, disposées par pai ires et nommées tubercules quadrijimeaux ou lobes 
optiques [fig ?7), 

85. Moelle é|»inière. — La moelle épinière [fig. ‘28) est la partie 
de l’axe cérébro-spinal logée dans le tube vertébral; elle s'étend jusqu'à 
la première ou deuxième vertèbre lombaire, à la partie supérieure elle 
SC renfle et porte le nom de moelle allongée. On y remarque dans cette 
partie six éminences : deux pyramides anlérleitres et deux postérieures, 
séparées )iar les corps olivâtres. 

La rnoctlc épinière se présente sous la forme d’un long cordon irré¬ 
gulièrement cylindrique muni de deux renflements, l’un supérieur ou , 
brachial, répondant à la naissance des nerfs des membres antérieurs, 
l’autre inférieur ou lombaire correspondant à la naissance des nerfs des 
membres postérieurs. La moelle épinière se termine inférieurement par un 
faisceau nerveux qui a reçu le nom de queue de cheval. Dans toute son 
étendue la moelle donne naissance à dos nerfs qui sortent du canal 
vertébral par les Irons de conjugaison et se distribuent dans les diflé- 
renlcs parties du corps. 

De môme que le cerveau et le cervelle, la moelle se compose de 
substance grise et de substance blanche; mais, contrairement â ce que 
l’on observe pour l’encéphale, c’est cette dernière qui entoure l'autre. 


ORGANES rÉniriiÉniQCEs ou nerps. 


Les nerfs partent tous de la moelle épinière ou de la base du cer¬ 
veau, et sortent soit de la base du crâne, soit des trous de conjugalsoa 
des verlèbres; par ce fait seul, on les a divisés en nerfs rachidiens et 
nerfs crâniens. 


4* paire. —5 nerfs Irifaciaiix ou de la 5* paire. —6 nerfs de la G* paire. —7 nerfs 
faciaux. —8 nerfs acoustiques. — 9 nerfs glosso-pliaryngiens. — JO nerfs pneu- 
ino-gastriques. — tf et 12 nerfs des H* et 12* paires. — 15,11, IT), 16 nerfs cer¬ 
vicaux, — g nerfs cervicaux formant le plexus brachial. —25 nerfs de la partie 
dorsale de la moelle épinière. — 55 l'une des paires de nerfs lombaires. — 
h nerfs lombaires et sacrées furmant des plexus. — i et j queue de cheval. — 
k nerf sciatique se rendant aux membres inférieurs. 
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SO. \crf« crAni«‘ns. — Un comple l‘2 paires de nerCs crânions [fig, 27). 

La 1" paire ou nerfs oifaciifs se rend dans tes fosses nasales. 

La 2* paire forme les nerfs o]}tiqnes, qui naissent sous le lobe moyen 

1 

et enlrc-croisent leurs libres avant de sortir du crâne, de sorte <|ue le 
nerf gauclie passe à droite, et réciproquemenl. L’épanouissement de ces 
nerfs dans l’œil forme la rftine. 

I.es nerfs de la 5" paire servent aux mouvcmenls de l’œil, et portent 

» 

le nom de nerfs ocnlo-mntenrs commnns. 

Les nerfs pathe'lignés ou cle la 4' paire servent aussi aux inouvernenls 
de l’œil. 

Les nerfs de la 5* paire ou trijumeaux naissent de la moelle allongée, 
et .se ramilient dans tonie la face, 

La G' paire est celle des nerfs ocnlo-moteursexternes, qui se distribuent 
aux muscles de l'œil. 

La 7* paire constitue les nerfs faciaux. 

La H® paire ou nerfs aconstiqnes sert à raudilinn. 

La 9® paire forme les uerfs glosso^phanjî}(jiem, qui se dislribuenl dans 
les muscles de la langue et dans les parties Yoi.sines. 


La 10* paire, nommée nerf vague on pneunio-gastrique, naît de la moelle 
allongée, descend le long du cnn jusque dans la poitrine et l’abdomen, en 
envoyant des brandies aux organes do la respiration et de la digestion. 

La 11* paire forme le nerf spinal, et sc distribue au muscle trapèze. 

La 12» paire ou nerf hypoglosse sert aux moiivenicnts de la langue. 

87. rsix'liItlienH, — Les nerfs rachidiens [fig. 28) sont au nom¬ 
bre de 31 paires r 8 paires cervicales, 12 dorsales, 5 lombaires. G sacrées. 

C(‘s nerfs naissent de la moelle épinière par deux racines, composées 
chacune de |»lnsieurs faisceaux. L’une de co.s racines, l’antérieure, est 
plus petite que la postérieure; elles convergent l’une vers l’autre. La 
postérieure présente avant son point de réunion un polit renflement ou 
ganglion composé en majeure partie de substance médullaire grise. 

Les nerfs sont formés d’ui: nombre immense de fibres cylindriques, 
constituées par une sorte de gaine transparente, la névrilème, dans 
laquelle se trouve la substance cérébrTlo ou pulpe nerveuse. Les nerfs, 
de même que les vaisseaux sanguins, s'anastomosent, mais sans se 
mêler; les libres d'un faisceau vont simplement s'accoler à celles d’un 
autre sans perdre leur enveloppe ou névrilème. IL‘i vont ainsi en se 
ramifiant de plus en plus; la plupart se terminent en anse, c’est-à-dire 
qu’ils reviennent sur leurs pa.s. 

88. STMtènir ;;ratiil M>ni|»atlii(|iic. — Chez l’Iioinnie et chez les 
maminifères, le système nerveux de la vie organique ou de nutrition 
porte le nom de système grand sympathique ou ganglionnaire : il est 
formé d’une série de petites masses de tissus nerveux ou ganglions qui 
cornmonccnl dans rînlérieur du crâne, puis envoient des filets qui vont 




























4ij 


SCILNCES NATUtUüJ.ES. ^ ZOOLOGIE. 


Cprveaii. —*/-‘- 


hqbes 

(ipiiques. 

Cervelet. 

^AfoeJIe 

tqiinrêrP. 



les relier à d'autres ganglions, dans le cou el le long de la colonne ver- 
lébrale, de façon à former une double cliaîne depuis la tète jusqu’au 
bassin. De ces ganglions émanent des filets qui constituent des plexus 
dont le principal est le plexus solaire, qui envoie lui-même des branches 
aux difièrents organes de l’appareil digestit. 

89. S^'sièmc nerveux îles mammifères. — Chez tous les mam¬ 
mifères, le système nerveux ne présente pas ce degré de perfection¬ 
nement; le rapport des parties et leur disposition essentielle ne sont pas 
coiistaiilcs, mais le volume de la masse cérébrale, et surtout le développe¬ 
ment des circonvolutions paraît'être en raison directe de l’inlelligence. 
Chez le.s tJiscclivores et les rongeurs, la surface du cerveau est presque 

lisse, tandis que chez les carnassiers cl Us 
quadrumanes, les circonvolutions sont bien 
développées. 

Cliez les mammifères didcl phi eus, le corps 
calleux manque complètement. 

90. Oiseaux. — Dans la classe des 
oiseaux [fiff. 29), renccphale est peu dé¬ 
veloppe, les hémisphères n'offrent ])as de 
circonvolutions, et, de même que chez 
tes mammifères didciphiens, le corps cal¬ 
leux manque. Les lobes optiques pren¬ 
nent un gritnd accroissement ; ils débor¬ 
dent les lobes cérébi'aux. La protubérance 
annulaire ou pont de varole ne se trouve plus. 

91. Reptiles et hairaeieiis. — Chez les reptiles 
et les batraciens {ftg. 50), l’cncépliale est encore moins 
développé, les hémisphères cérébraux sont lisses, les 
lobes olfactifs sc développent beaucoup, et les lobes op¬ 
tiques sont en général très-grands, et placés on arrière 
des hémisphères; le cervelet est ires-réduit. 

92. Poissons. — Cliez les poissons, la niasse céré¬ 
brale est encore moins développée, les lobes olfactîls 
et les lobes optiques égalent en volume les hémispbè- 
rcs cérébraux; ces diverses parties sont placées par 
paires les unes a la suite des autres. 

95. fS^Ntènie iiorvciix tlow înv<*rtél»rt*«.— Nous avons déjà dit 
que le système nerveux des invertébrés différait complètement de celui 
des vertébrés, en ce que chez eux le cerveau et le syslèiuc viscéral étaient 
supérieurs au tube digestif, tandis que le reste du système de la vie de 
relation lui était inférieur, de façon que, par leur réunion, ces parties 
constituent otilour de ce tube une sorte d’annrau appelé collier ocsaplta- 
Çkn, 


Fig. ïî). 
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!.<; svai6iiie tiervfux dos ;iniii]aii.v arliculôs ofl'rc cc caractère fonda- 
mental, que les parties similaires sc rèpcionl dans le sens de la lon- 
pueiir. L’animal sc compose d'une série d’anneaux semLlables, qui ren- 
l'ornicnl chacun les mêmes éléitients, c’csl-à-dîre deux ganglions nerveux 
réunis entre eux par des commissures, et réunis aux précédtml-s, ainsi 
qu’aux suivants par des coimecUfs. 

9i. Inseciex. — Chez les insectes le.s plus simples (//?/, .Vl, A), on trouve 
dans la tête deux ganglions soiutés entre eux et placés au-dessus du tube 
digestif; ils envoient des filets qui les réunissent à la paire de ganglions 
de l’anneau suivant, située au-dessous du luhe intestinal, l/onsophage se 



trouve ainsi entouré [tar une sorte d’anneau dont nous venons de parler 
sous le nom de collier œsophagien,' puis, dans chaque segment de corps 
existent deux ganglions, un de chaque côté de la ligne médiane. Mais, à 
mesure <|ue l'organisme sc perfectionne, le système nerveux tend à sc 


* A système nerveux tfim forrinde percc-oreille). — [S système nei veuï d’iine 
saulcrrlle. — C système nerveux (J*im luc.ine cerf-volaiit. — I) système nervetiv 
<1 une punaise des bois. — rr ganglions ccrèbroîdes sondés — b, e nerfs des 
— d ganglions thoraciques. — e ganglions abdoniinaux 
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concentrer par la souiiiirc (run nombre plus ou moins grand de gan¬ 
glions en une seule masse [fîg. 51, II, C, It). Ainsi, chez la penlalorjjc 
grise, ou punaise des bois [{>g. 51, 0), arrivée à son élat parlai!, au lieu 
de la longue suite de iietils ganglions que Ton trouvait chez sa larve, oti 
voit <iue la plupart de ces pet ils coi’ps sc sont réiuiis pour l'onnor lui 
cerveau et des centres nerveux considérables, d’on parlent de longs tilcis 
(pli se raniilient dans les dillérentes parties du corps. 

95. Crimtacés .— Le s\sième nerveux des cruslaccs est construit sur 
le même plan que celui des insectes, et suit l<?s niêines procédés de perfec¬ 
tionnement. Cliez quelques-uns, la chaîne ganglionnaire s’étend unilor- 
mément d’une extrémité du corps à raulrc, fournissant deux ganglions per 
anneau; mais, chez les animaux de celte classe les plus élevés en organisa¬ 
tion, tous ces ganglions post-crsopliagiens sc fondent en une sevile masse, 
placée dans le thorax; c’est ce qui se remarque cliez certains crabes. 

90. Vers. — Chez les annélides, on trouve une cliaîne gaiiglioimaire, 
tantôt double, tantôt simple’, cl résultant alors de raccotement sur la 
ligne médiane des deux ganglions latéraux. 

97. Mollusques. — Chez tes mollusques, le système nerveux se compose 
d'im petit nombre de ganglions réunis entre eux par des conncctils, 
mais disposés sur un tout autre plan que celui des articulés; cependant 
on y retrouve toujours le collier œsophagicji, formé par les filets ner¬ 
veux qui relient les ganglions cérébraux placés au-dessus du tube intes¬ 
tinal aux autres ganglions placés au-dessus de ce tube. 

98. Zûophyles ,— Chez les zoophytes, le syslcine nerveux existe quel¬ 
quefois, mais est alors presque rudimentaire ; le plus souvent il parait 
manquer coinpléiemcmt. 

99. Usîiges du cerveau . — En élud’ant les différents groupes du 
règne animal, on a remarqué que l’inlcllif ence était en raison directe 
du développement des hémisphères du cerveau et des circonvolutions 
qui les couvrent et en augmentent la turface. It’aiirôs ce fait, on a re¬ 
gardé les hémisphères comme le siège des facultés înlcllectuelles et de 
la mémoire; les expériences de Cfi. Ucll, de Magendie et de M. lloureiis 
conlirrnent cette opinion. Ce dernier observateur, ayant enlevé les hémi¬ 
sphères cérébraux d’un oiseau, remarqua que l’animal perdait toute spon- 

tanéilé dans les mouvcmenls. — Sur les inaminiféres, les réaullalsohlcfiits 

■ 

étaient les mêmes, et en eu levai il les lien iispbê res, on enlevait à 1 animal 
Vinitiiïtwe, îa Hpontun Hté et la mémoire. — I.a substance cérébrale est 
par elle-incme complète nient insensible * on peut la couper et la dé¬ 
chirer sans ^[110 raiiiinal en ait aucune conscience- Dans ccrlaines ma- 
iadies, on a été obligé de retrancher des jiarlies du cerveau, et cela sans 

cfue les malades soulTrisscnt aucanement- 

Dn liéniispliêre cérébral peut cependant cire détruit tout entier sans 
riuo les t'acultés iutellecUielles s'en resscnlent d une manière appréciable^ 
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D'après un oliscrvalpur tient les idées eurent pendant (lucUpic temps 
une grande rogne, tliaque circonvolution ctTébraic devrait être consi¬ 
dérée comme un organe particulier, siège de l'une dos facultés de notre 
intelligence. Il y aurait eu ainsi la circonvolution de la mémoire, colle du 
vol, celle du meurtre, etc. Uensant que le crâne se moutail exactement 
sur le cerveau, (îall en était arrivé à dire que, par l’exajiion des saillies 
de la boite crânienne, on pouvait arriver à juger des j’acultés, des incli¬ 
nations et même du caractère des liommcs. l/observation n'a pas cojilirmé 
cos vues de l’esprit ; on a remarqué que les bosses du crâne ne corres¬ 
pondent pas exactement â des saillies du cerveau, et la science actuelle 
range la phrénologie ou craniologie à côté de l’astrologie et de l'alcbimie. 

100, «lu cervelt*!. — Le cervelet paraît destiné à régler et 
à coordonner les mouvements. Si on enlève cet organe par couches suc¬ 
cessives, l’ablation des premières couches est suivie d’un peu de lai- 
blcssc et de déshai'monie dans les inouvernents. Aux couches movennes. 
il se rnanifeste une agitation générale, mats sans cotivulsions; l'animal 
voit et entend, mais exécute des mou veinent s brusques et déréglés. 
Ouand on arrive aux dernières couches, l'animal perd la faculté de inar- 
cber ou de voler, de rester debout ou en éqtulibre; i>lacé sur le dos, 
il s’agite sans pouvoir sc relever: il voit le corps qui le menace, mais 
ne peut l’éviter; donc la volonté, le sentiment et la conscience persis¬ 
tent, la coordinalion des iitonvenients est abolie. 

101. «le la moelle allongée et «le la moelle épi¬ 
nière. — La moelle allongée présente une grande importance physio¬ 
logique; en ellet, on peut enlever le cerveau et le cervelet d’un animal 
sans le tuer, mais si on arrive à piquer un point spécial de la moidle 
allongée, l’animal meurt comme foudroyé. M. Flourens a déterininé 
exactement la position de ce point et lui a donné le nom de nœud vit ah 

La moelle épinière peut être considérée comme le conducteur du 
principe nerveux, elle conduit la volonté du centre à la périphérie, et 
ramène les sensations de la périphérie aux centres. Si on lie la moelle 
épinière, on abolit la sensibilité des parties placées au-dessous de ta liga¬ 
ture, les parties situées au-dessus continuent â sentir cl â se mouvoir. 

lOi. L’sngcj* «lew ««crfN. — Les nerfs sont également des conduc¬ 
teurs. Si on détruit les nerfs qui se rendent aune partie du corps, cette 
partie sera paraly.séc, elle ne sentira plus et ne pourra c.\écuter aucun 
mouvement. 

lOô, moteurs et sensitifs. — Nous avons vu cjue chaque 

nerf naissait de la moelle épinière par deux racines, l'nne partant des fais¬ 
ceaux postérieurs, l’autre des faisceaux antérieur.*;. Chacune de ces raci¬ 
nes a des fonctions i)articulières, la promicre est chargée de transmettre 
la sensibilité, l'autre la volonté. Si l’on coupe la racine postérieure seule 
d'un nerf, toute la partie animée par ce nerf ne sentira plus. Mais ce 
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membre pourra affir sous riufluencc de In voloiilô, et les muscles se 
contracteront ; si, au contraire, on coupe la racine antérieure, ta paiiîc 
animée par ce nerf ne pourra exécuter aucun mouvement, mais elle 
sera sensible à tovitcs les impressions extérieures. 

La force motrice se propage loiijoui's en suivant la direction dos l’bres 
primitives des nerfs du centre vers la circonférence. Si, par exempte, 
on pique ou on excite le nerf se rendant à la jambe dune grenouille, 
toute la portion placée on delà du pohu piqué se contractera; plus haut, 
au contraire, il n’y aura pas de mouvement. 

Si l’on pique un nerf, on rapportera le sentiment de la douleur aux 
parties auxqueUes ce nerf se distribue. Ce fait explique povmpioi les am¬ 
putés se plaignent souvent de douleur dans les doigts du pied ou de la 
main qu'ils n’ont plus ; cela tient à ce que le tronc nerveux dont tes 
branches se distribuaient aux doigts est excité, soit par la compres¬ 
sion. soit par une autre cause. 

104. ^'orfN «lu jg;rantl H^mpatliii|uc. ^ Les nerfs du gran<l 
sympathique agissent sur les organes de la vie de nutrition, sans tpic 
nous en ayons aucune conscience. Les mouvements des intestins, de 
l’estoniac, la sécrétion des buinenrs par les glandes, la contractilité 
des vaisseaux sanguins est placée sotis la d(’*pendaiice du systètne grand 
sympathique, 51, CL Bernard a i'cman|iié que si l’on coupe tes lilets du 
grand sympalhiijue, les vaisseaux sanguins se dilataient beaucoup dans 
tonte la partie où se rendaient ces nerfs; la chaleur aniinalc y augmen¬ 
tait, et <pielquefois même il s’y manifestait des pliéiiomèiies inllanirnaloi- 
res; ces phénomènes sont dus à ce que par cette opération on avait détruit 
les nerfs qui présidaient à la conlraclililé des artères et dos veines. 

Les nerfs du grand sympathique sont complètement insensibles, on 
peut les piquer et les décbii'cr sans que ranimai en ail conscience; les 
nerfs de la vie de relation sont au contraire d’une sensibilité exquise. 


ORGANES DES SENS 

Or";ines du toucf:ei\ du gortl, de Todorat, de l ouîe, de la vue. — Fonctions de Jeurs p.Trlies 

essenlieUei, — t>e la voiït organe prudiïclrur des sens. 

Après avoir examiné le système nerveux, nous devons étudier quelles 
sont les sensations qu’il est destiné à percevoir et à transmettre an cer¬ 
veau, on admet ordinairement cinq sortes de sens : 1® le toucher, 2“ le 
() 0 h(, 5® Vodorat, 4* Vouie, 5" la vue. 


SENS PU TOUCMi K. 


105. — Le touclier est lésons fondamental et pont-ètre même le sens 
unique. En effet, si notre cnil peut voir, c’est ipi’il est conformé de 
manière à pouvoir loucher ta lumière; sî notre oreille entend, c'est qu elle 
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pcui touoli<-T les ondes sonores. Ce sont donc là des >iKKl(Iie:uion? /tn 
sons du toiiclior. 

La scnsîLilitê tactile telle qu’elle existe dans les dilTérenics pari les 
de la surface de notre corps suriii pour nous laii’o juper do la con¬ 
sistance, do la température et de quelques autres propriétés des corps 
qui se mettent en contact avec nous; dans quclipjos cas, c'esi une sensa¬ 
tion obtuse désignée sons le ncni de tail; d'autres fois, les parties 
douéesde celle sensibilité joneiu un rôle plus complet; des mouvements 
soumis à rinlluencc de la volonté nous permettent de multiplier et de 
varier les points de contact avec les objets extérieurs; oti donne aloi's à 
ce sons le nom de toticftcr. 

Ces parties plus sensibles sont en pcnéral les mains et surtout les 
doigts et quelquefois les lèvres. C’est par rinlennédiaire de la peau 
que celle faculté s'exerce. 

lOG. Ntrnctiire île la |ll■all. — La peau qui enveloppe complète¬ 
ment le corps se compose de deux couches : I® Vépidenue, 2® le derme. 

L epiderine est la couche la plus supcrticielle, c’est une sorte de vernis 
organisé qui recouvre le derme; celle couche est |>ar elle-même com¬ 
plètement insensible, elle est formée d'utriciiles dont les plus superfi¬ 
cielles se dessèchent et dans certains cas ressemblent à de petites écailles. 
La couche (irofonde est au contraire molle, et les utricules dont elle se 
compose conlieiincni la matière pigmentaire de la peau. Certains anato- 
inisles ont considéré cette couche profonde comme étant une membrane 
particulière qu’ils désignaient sous le nom de réseau muqueux de la peau 
ou nVan de Malpigbi. 

L’épiderme est percé d’un grand nombre de petites ouvertures appe¬ 
lées pores, qui livrent passage à la sueur, liquide secrété par de petites 
glandes placées sous répiderme. Les saillies qu'on y voit correspondent 
aux papilles du derme. L’épiderme peut acquérir une épaisseur consi¬ 
dérable, loi’stpi’il est exposé à des frottements répètes ; l’on sait que 
l’épiderme de la plante des pieds et de la paume des mains offre chez 
certaines personnes une épaisseur assez grande pnne leur permettre de 
prendre eide retenir quelques instants des eharltons ardents. Mais aloi's 
la sensibilité ijiclile est irès-obiuse; au contraire, là ou elle est bien 
«léveloppée, comme au bout des doigts, aux lèvres, aux paupières, l’épi- 
deriric est très-mince. 

l.e derme se présente sous la forme d’utie membrane assez épaisse, 
irès-souplo et d’une grande ténacité, l’n grand nombre de nerfs s’y 
ramilient et sc rendent dans de polîtes saillies appelées papilles de la 
peau. C’est par l’inlermédiaire de ces saillies que la sensibilité s’exerce. 

Lorstjue l’épiderme a été enlevé soit par une brûlure soit par un vé¬ 
sicatoire ou une ampoule, on voit parfaitement ces petites éininciiccs 
disposées régulièrement et douées d’une sensibilité exquise. 
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107, PoiK. — G’est. dans l'épaisseur et au-dessous du derme <|u« 
sont logées tes racines des poils, elles sont constituées par une petite 
capsule en cul-de-sac, à la partie inférieure de laquelle existe une petite 
papille; de cliaque coté on voit des glandulcs destinées à sécréter une 
matière grasse dont le poil se trouve ainsi enduit. 

Les poils peuvent acquéidr des dimensions considérables et former 
alors les piquants du porc-éjuc et du hérisson, ils peuvent en se sondant 
ensemble constituer les larges écailles qui recouvrent le corps des ta¬ 
tous et des pangolins, 

La corne qui arme le nez du Riiinocéros, les cornes persistantes des rumi¬ 
nants tels que les bœufs, tes antilopes, les moutons, etc,, sont formées aussi 
par des poils agglutinés. Les ongles sont des organes du même genre. 

1Ü8. Or;;an«*'N du IniKrlier eliez le»* diffirreiK?* > 

Les organes où la sensibilité lactîle est le [dus développée, varient sui¬ 
vant les animaux : chez riiomme et le singe ce sont le? mains, chez les 
clicvaux ce sont les lèvres, clicz réléphant la trompe, chez les insectes 
et tes crustacés ce rôle parait dévolu aux antennes, chez les mollusques 
ce sont les tentacules. 

La sensibilité tactile nous permet de juger de la consistance des 
corps, de leur grosseur, etc. Elle vient en aide au sens de la vue, et 
quand celui-ci fait défaut le tact se perfectionne. 


SEXS DU GOUT, 

100,— Lésons du goût nous donne la perception des saveurs; il parait 
exister chez Ions les animaux, puisque cliaque espèce rcclierchc cl reconnaît 
les aliments qui lui conviennent et ne s'y trompe point. Chez l'iiomme, 
la langue est le siège principal de ce sens. Cet organe placé dans la 
bouche est formé par un grand nombre de muscles enlacés; il est re¬ 
couvert d’uue membrane muqueuse; à sa surface se remarquent des pa¬ 
pilles dans lesquelles se ramilient les filets du nerf lingual; c’est ce nerf 
qui est chargé de percevoir les savcui’s, il ne sert qu’à cet usage, et il 
nait du nerf de la 5® paire. Un autre appelé nerf liypoglossc est chargé de 
[(résider aux mouvements de la langue. 

Toutes les substances n’agissent pas sur les organes du gofil, les unes 
sont Irès-sapides, d’autres ne le sont que [tcu ou [las; on a remarqué que 
les corps insolubles n’uvaienl aucune saveur, la dissolution [<araî! donc 
être une condition nécessaire pour qu’une matière puisse agir sur le goût. 


SEXS DF, l’oDOIIAT. 

110. Fo!t«c«i niifïnies. — Le sens de l'odorat paraît exister ebrz la 
plupart, sinon cbez tous les animaux. On sait que l’odeur de la viande 
et des matières en putréfaction attire de très-loin desmouclies, des crus- 
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Cornel 


Cornei, 


locés, etc. 1/odorat scuihte itièine les j-iiittei' povir le clioix de leurs 
alinioiils; mais on ne sail encore cxaclcineiit quel est chez ces ani¬ 
maux le si*Vï^ de ce sens. Chez l’hoinme, il s'enechie à l’a idc des fusi^es 
nasales situées sur le passag:e de l’air qui sc rend aux organes 

respiratoires d(' façon à êtt'e eon- 
tinuclleineiil mises en contact a\ec 
les particules odorantes suspen¬ 
dues dans l'air. Elles conunuiu- ’ Cornei. 

ciuent avec rextérieur pai*<leu.x ou¬ 
vertures placées au-dessus de la 
bouche et nommées narines, et 
soûl revêtues par une membrane 
inmpieusc d’une grande délicatesse 
appelée membrane piluitaire, dont 
la surface est augmentée pai* un 
certain nomhre de replis ou cor- 
mis foi'Jiiés par des lames o.sscu.ses 
dans rintérienr des Cosses nasales. 



fiüULllf. 

Fis. — Füsses nasales* 


et par des cavités nii shms creusées dans ré^paisseur des os du front, 

t 

de la m;\choii ’0 supérieure, etc. Enlin les fosses nasales d<‘houchent en 
arrière du voile ilu patai.s, dans le pharynx. l.a metnhratie pîinitaire 
reçoit des filets nerveux émanant de la première paire de iierl's crîl- 
niens ou nerfs olfactifs; ces filets Irès-nomhrenx passent à travers de 
petits perluis d'une portion de l’os elhinoïde nommée pour celle raison 
lame criblée. 

Le sens <le l’odorat médiocrement dévehqqn* chez l'homme se perfec¬ 
tionne beaucoup chez certains mammifèj'es tels que le chien, le renard, 
l’ours, etc. Jtans ce cas, les cortiels <lii nez prennent un plus grand 
accroissement et par ce fait, la surface do la jnemhrane jiiiuitairo est 
augmentée. 

Chez certains animaux tels que l’éléphant, le tapir, le desniaii, le nez 
se développe lieaucoup et s’allonge en une trompe. 

Chez les niaminifèros aquatiques, le larynx peut remonler et s'appliquer 
contre l’ouvcriure postérieure des fosses nasale.s. de façon à permettre à 
la respiration de s'effectuer |>endanl que la honclie <le rauiinat est pleitie 
d’ean. 

l.a inemhrane pituitaire doit être coulimicllemcnt Immide, autrenient 
l’on n'aurait aucune perception des odeurs. Aussi Aoit-on dans son épais¬ 
seur une quantité de follicules muqueux. 

.Le sens de l’odorat est lié de la façon la plus intime au sens du goût, 
il n'est personne qui n’ait remarqué comtiien ce dernier devetiail ohliis 
lors du rhume de cerveau, maladie qui consiste en un goiilleincnt avec 
hypersécrétion de la inemhrane piluiiaire. 
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SENS DF. l’ouïe. 


11 i. — Lo son!? lie l'ouïe existe chez les inverlébrés coininc chez îes vt i‘- 
léhrés, et chez les animaux aiïiialifiucs, aussi bien que chez les animaux 
aeriens. Il est île louio évidence que les insectes entendent, maison ignore 
où réside le siège de ce sens. Chez les mollusques et chez certains aiinelês, 
on trouve desorgaiies de l’ouïe rudimentaires, eî consistant en une capsule 
libreusc. pleine de liquide, où lloUent de petits corpuscules solides, et a la 
surface de laquelle vient so rendre un nerf [artant df'S ganglions voisins. 

Citez l'iiomme, l’oreille, quoique d’une petitesse extrême, présente une 
grande complication. Cet organe est logé presque en entier dans l’épals’ 
seur d’une saillie osseuse qui constitue la partie de l'os temporal appelée 
roché^r. On divise l'appareil de l'audîtion en trois parties : l'oreille ex¬ 
terne, l’oreille moyenne et l’oreille interne. 

112. Oreïllc externe. — L’oreille externe (/ïg N3) se compose 
du pavillon et du conduit auricuiaire. Le pat'iUon est forme par une lame 
carlilagineusc, repliée ou enroulée sur cllc-mémc, qui s tdargil en avant 
pour former la conque; la lormede celte partie varie suivant les animaux. 
Quelquefois elle peut manquer complétcmenl, comme chez les oiseaux, 
les reptiles, etc.; d'autres fois elle est três-dével ppéc et conslîlue une 
sorte de coruei, comme chez les ruminants, les carnassiei’S, etc. De 
petits faisceaux musculaires lui permeltenl dexécuter certains mouvc-i 
raenls. Le conduit auditif s’enfonce dans I os temporal; la peau qui le 


revêt est percée de nombreux perluis qui délioiichent dans des follicules 
sébacés , cliargés de sécréter une humeur particulière épaisse et jau¬ 
nâtre, nommée cérumen. 

115. Oreille niojenne. — Le conduit auriculaire est terminé en 
cul-de-sac par une membrane bien tendue, qui le sépait; de lorcille 
moyenne {/ïg. 55); celte membrane, appelée tympan, est mince, trans¬ 
parente, et sert à recevoir et à transmeltrc les vibrations des ondes 
sonores à la caisse du tympan, cavité étroite, communiquant avec le pha¬ 


rynx ou arrière-bouche par un canal nommé trompe d'Emfache Ce con¬ 
duit permet à l’air extérieur de s’introduire dans la caisse du tympan. 
— la itartie la plus profonde de la caisse se voient deux autres ouver¬ 
tures fermées par une membrane tendue; l’une est ovale, l’autre ronde; 
aussi les aiipelle-l-on fenêtre ovale et fenêtre ronde; elles communiquent 


avre l'oreille interne. 

Une chaîne de petits osseleis s'étend de la tenètre ovale à b membrane 
du tympan (A?. osselets sotil mus par de petits imiscles, et 

peuvent ainsi lendre ou relâcher les meiuhranes sur lesfiiielles ils s ap¬ 
puient. Ces osselets sont au nombre de quatre* On désigne le pieniiei, qui 
sbppuie sur te tympan^ sous le nom de marl£üiti le second sous le nom 
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A'encltttne ; le l l■oîsiüIne, appelé os lenticulaire^ s’appuie sur l't'/nVr, qui 
Itii-niéme est en contact avec la fenêtre ovale. —Oetle chaîne li’osselets 



trompe Caisse, Tympan ronduil aurjcuïaire, 
trEuslaciie. 


Fig. 53. — Appareil au<)i)if. 


Pavillon 
de J'ortïilîu, 


Conque. 


(ransmet ainsi les vi- 
tirai ions île la nieni- 
lirano (lu tympan à la 
fenêtre ovale, c’est- 
inliro à l’oreille in¬ 
terne. 

11 F. 4lr<4lle in¬ 
terne.— Celte ilcr- 
nière partie [fig . 3.3] 
se coin|)o.se du vestî- 
Dule, des canaux se- 
uii”circulairos et du 
lîmaçon. 

I.c vestibule est si¬ 
tue au inili(Mi ; les 
canaux seiiii - circu- 


Enclume. M3rte.'u, 


i)-s 

li^nliculriîic^. 


Muscle 
de rélrier 

Ëliîer 



Tyiïip?! 11. 

Fig. 54. — Caisse du lympan 


laires cl 


le liinai;ori y déhoucheut, 


les premiers en dessous. raiiiiT en 
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dessus.'Il comninuiqne avec b caisse du tympan par ia fenelre ovale, et 
il est rempli par un Uipude. 

Les cauanr aemi-cîi'cuîaires sont au nombre de trois, et contiennent 
le même liquide que le ve.stibulc. 

Le limaçon, ainsi nojumé ii cause de sa forme enroulée sur luî-mèine, 
est divisé ]iar une cloison intérieure en une sorte de double canal ; il 
est rempli parmi liquide, et coiunuinique avec la caisse du (yinpaii.— 
Les nerfs de la liuitièinc paire ou nerfs acoustiques se ramifient dans 
l’oreille interne. 


Onnine on le sait, le son résulte d’un mouvement vibratoire qu'é¬ 
prouvent les coi'ps sonores. Ces vibrations sc transmettent à Tair, sont 
recueillies par la conque de l'oreille, qui les dirige par le conduit au¬ 
riculaire jusqu'à la membrane du tympan; celte membrane entre aloi-s 
en vibration. A l’aide de la cliaine d'osselets dont nous avons parlé, elle 
peut se tendre ou se relâcher de façon à vibrer plus ou moins facile- 
iiieut, suivant l’iulensilc des sons qni la frappent. L'air contenu dans la 
caisse du tympan vibre à son tour, et Iransmet les vibrations à l'oreille 
interne par l'intermédiaire des fenêtres ovale et ronde. C’est dans cette 
partie que sc rendent les nerfs qui doivent porter au cerveau les im¬ 


pressions reçues. 


StNS DE LA VUE. 


fcléroh'fiutf. 

\ 




lir>.— Le sens de la vue est celui à l’aide duquel nous percevons la 
luiniêre, et il s'effectue par l’inicrmédiaire de roui. 

110, Mtriielitrc^ «le I’ipII <lt*N iiianiiiiiférew, .— Chez riiomnie et 
chez les animaux supérieurs, l'œil est d'une assez grande complication 

[pg. 5.’)). C’esi un globe 
enveloppé de membra¬ 
nes épaisses cl opaques, 
au nombre de trois. 
L'exiérieure, de nature 
fibreuse, blanche et 
opaque, porte le nom 
de sclérotique, et est 
connue vnlgairemenl 
sous le nom do Oianç 
de l'æil. Chez l’iiomme, 
elle est llcxibîe, mais 
chez d’autres animaux, 
tels que les oiseaux, les 
cliéloniens, les sauriens. 

Hic a delà tenibmce à s'ossifier et à constituer un anneau de petites 


Nei f 
oplit|Ui. 



.i 


[fis* 

**'■ 

I.-. Tupilte. 

^Jiiéi ieure. 
' . Cornee, 


Humeur vîirêe* Procès ciliaires. 
Fig. 35, — Globe de rœih 
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lames osseuses. A sa partie antérieure se volt une ouverture circulaire 
dans laquelle est enchâssée comme un verre de montre la contife iratts- 
parente, membrane, comme son nom rindique, parfaitement transjm- 
rente. 

I.a deuxième menilirane de l'ü'il porto le nom do c’/oroïde; elle est 
chargée de maiière pigmentaire et adhère à la face interne de la sclé- 
roti<pie. Au point où celle-ci se joint à la cornée, elle forme un cercle 
connu sous le nom de ligament ciliaire; à la partie antérieure de l'œil, 
elle se tend derrière la cornée cl constitue un diapliragme nommé iris; 
le trou dont il est percé s’appelle pnpiUe. L'iris varie de couleur suivant 
les individus ; il peut se contracter ou se rclàclicr, et rend ainsi la ])ii|>ille 
plus ou moins large, de façon â empêcher ou faciliter rentrée des 
rayons lumineux. Ainsi, la pupille est-elle trè.s-petite lorsque la lumière 
est vive, tandis qu’elle se dilate beaucoup le soir ou dans les lieux 
obscui’s. 

La troisième metjibrane de l’œil porte le nom de rétine; elle peut être 
considérée comme l’épanouissement du nerf optique après sou passage 
û travers la sclérotique et la eboroïde. Elle est sci*ii-trausparenie et 
molle, et elle s’interrompt au voisinage de la cornée. 

L’espace compris entre la cornée transparente et l’iris est rempli ]tar 
\'humenr aqueuse, et porto le nom de chambre antérieure de l’œil. 

En arrière de l’iris, la choroïde forme un gratul nomhre de 1x^1118 
dèsigtiés sous le nom de procès ciliaires; les extrémités de ces replis 
iiiter.’eplenl un espace circulaire destiné à loger le cristallin, contenu 
dans une ca|>sule memhraneuse parfaileaueiU diaphane; sa forme est cir- 
cnlaire, et il ressemble à une lentille biconvexe; la cinrclé des couclies 
qui le composent augmente de la circonférence an centre. 

L’espace cinnpris entre l'irîs d'un cêlé, le eristalliu et les procès 
ciliaires de l’autre, porte le nom de chambre postérieure de l’œil; elle 
est également remplie par l’humeur aqueuse. Entin, dans toute la partie 
postérieure de l’u il, derrière le cristallin, se trouve une humeur par¬ 
faitement iranspareiite, nommée humeur vitreé. contenue dans des cel- 
liilos d’une léuuilé extrême. 

117. PariîcH — Le globe de l’œil est logé dans l’or¬ 

bite, cavité creusée dans les os du crâne et de la face ; cette cavité est 
beaucoup plus grande que roûl, de façon à permettre à celui-ci de s’y 
mouvoir facilement, et â contenir un airias de graisse (jui sert de cous¬ 
sinet à cet organe. 

118. Muscles de l’œil. — Les muscles qui mettent l'œil en mouve¬ 
ment sont au nombre de six ; quatre servent â porter l’œil en haut, en 
bas, à gauche et â droite ; doux sont affectés au mouvement de rotation. 
Ils s'insèrent d'une i>art sur la sclérotique, d’autre part à la partie pos¬ 
térieure des os de l’orlMle. 
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119. Pmipièrex. — En avant, l’ii'il est recouvert par une membrane iiniii' 
mée conjonctive; c'est unecontinnation de la peau (pii s’étend au-devant 

9 - 

du globe oculaire, après avoir t(H'iné doux replis, l’un supérieur, Eaulrc 
inférieur, connus sous le notn do paupières ; la partie interne seule est 
modifiée, et porte le nom de coujottetive. Ces deux voiles sont destinés 
à protéger ra’il, et sont mis en mouvcmenl par des muscles particu¬ 
liers. Le bord libre des paupières est garni de poils, désignés sous le nom 
de dis, qui servent à arrêter les coi'ps étrangers qui pourraient venir 
blesser la cornée, O'autres poils, nommés sourcils, et implantés dans 
b peau sur une saillie noininée arcade sourcillîèrc, servent à empêcher 
la sueur qui coule du front d’arriver sur l’o'îl. 

120. Glandes lacrifmales. — Enlin un liquide est continuelleineuL 
versé au-devant de l’œil. — Ce liquide, connu sous le nom de larmes, e»t 
sécrété par une glande située sous la voûte de Eorbile, au-dessus du 
globe de l’œil, et désignée sous le nom de glande lacrymale. Le liquide 
sécrété est versé au dehors par six nu huit canaux qui s'ouvrent au bord 
externe de la paupière sujiéricure; il se répand ainsi nnifonnément au- 
devant de l’œil ; une partie s’évapore, l'autre se rend à l’angle interne de 
l’œil et de là coule dans les fosses nasales en travers ni le canal et le sae 
lacrymal. Le canal lacryînal débouche par deux orifices [poinis lacrymaux) 
à l’angle interne de l'œil, près de la caroncule lacrymale; l’un est situé à 
la paupière inférieure, l'autre à la paupière supérieure; les canaux lacry¬ 
maux débouchent dans te sac lacrymal, qui se vide dans les naidnes, au- 
dessous du cornet inférieur. Lorsque de.s émotions vives, ou une cause ac¬ 
cidentelle aogmeiitenl la sécrôlîon lacrymale, les larmes coulent en plus 
grande abondance dans les fosses nasales ; enlin, .si leur sécrétion est 
plus abondante, elles débordent les paupières et coulent sur les joues. 

Si maintenant on examine l'œil des autres animaux, on trouve des 
ni od i fica lions i m porta nies. 

121. fl'lil oi»«r:iux.— Chez les oiseaux, l’œil est plus volumi¬ 
neux que chez les mammiières. l a sciérolique s’est ossiliée en avant 
autour de la cornée, de façon à constituer un anneau solide. Itans l’in¬ 
térieur de fœil on voit une partie surajouice ; c’est une membrane 
plissée qui travei’se ftiumeur vitrée; elle porte le nom Ac peigne de 
l’œil. Erdin, on observe chez ces animaux une troisième paupière à 
l’angle interne de l'œil. 

122. l'eu* fies nrtîeiiléüi.— Chez les animaux articulés, ou dis¬ 
tingue deux sortes d’yeux : 1" les yeux simples ou lisses; 2“ les yeux 
conipost’-s. — Les premiers, constitués j ar une cornée dont la face pos¬ 
térieure est enduite do pigment, lont en noiiihrc variahle. 

Les autres sont formés par la réunion d’on grand muiihre dyeiix sim¬ 
ples; aii.ssi lent’ surface sendde çompii,>!ée d'une foule de petites laceltes. 

125. nécaiiUim* »lt‘ la — L’œil îles atiiiiiaux supérieurs 
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jjoul se ouinpiiriT à 1 iiistruniciii d’optique connu des pliysiciciiîi sous le 
nom de clumibre noire. — On sait, en effet, ([ne si, dans une chambre 
coniplôteinent obscure, on laisse passer un rayon lumineux par une ou¬ 
verture devant la(|«ellc on aura mis une lentille, on verra se furincr au 
lover do cette lentille une iiiiape renversée des objets d’où venaient 
les ravons lumineux. L’milest admirablement coitlK/rmé à cet effet. Il se 

iri' 

cotiqiose d’un globe complètement obscur, percé en avant d’un trou, la 
pupille, derrière lequel se trouve le crisiallin, qtii joue le rôle de len¬ 
tille; enlîn les images vitmnent se former sur utte membrane nerveuse 
im|>ressionnable, la rétine. Des rayons luniînciix qui viennent frapper 
l'œil, une partie se rêtlècUit sur la cornée, l'autre traverse celte uicm- 
liraue, et comme sa densité est supérieure à celle do l’air, ils se ra])- 
prochent d'autant plus de la peri»cndiculaire, que ia surface en est [dns 
convexe. La densité de l’immeur aqueuse est également supéi-ieure à 
celle de l'air, de sorte que les rayons lumineux c(.tiivergent vers la [ur- 
})iüe; celle-ci, en se dilatant ou en se resserrant, règle la quantilê de 
hmiièi’e qui doit arriver dans l’œil; le soir elle se dilate beaucoup, le 
jour, et surtout au soleil, elle se contracte de laçon à ressembler, sttii à 
une simple fente (chat), .soit à un petit trou (liommo). l.e.s rayons luini- 
lumx tombent alors sur le crisiallin, organe qui réunit au plus haut de¬ 
gré les propriétés d’une lentille acliromatiqiie, et sert à réunir ces rayons 
sur la rétine, où ils viennent former une imago renversée des objets, 
([ue nous croyons cependant apercevoii* redressés. On a clierché à cxpli- 
(juer CO idiéiiomém; sans y arriver encore d'une manière satisfaisante. 

Certaines i>ersomies ne peuvent voir que les objeis éloignés, ce *]ui 
déiHUid d'un défaut de convergence dans les faisceaux lumineux (jui tra¬ 
versent l’œil ; ce vice, connu sous le nom de [►resbytisine, peut se cor¬ 
riger en einiiloyant des verrescojivexes, qui tendent à suppléer au défaut 
(le convergence des rayon-s.—Les myopes ne voient, au contraire, que 
1rs objets Itès-rapproclu's, ce qui lient â ce (pie l’œil est trop réfrin¬ 
gent, et que les rayons lumineux convergent troj» lorteinmit, il<? laçon à 
se cioiseï' avant d’arriver sur la rétine, du peut remédier à cet incon¬ 
vénient en i'iin>loyanl des lenliUrs concaves. 

Ntuis jugeons de la position des objets juir la direction des rstyons 
Ininineux et mms les i)ia(ïons dans leur prolongement. Nous apprécions 
leur grarub'ur par l'angle que lotit ces rayons. Aussi, plus nous sommes 
éloignés d'un objet, plus il nous parait petit; plus nous nous raptu'o- 
choiis, plus il grandit. — Nous parvenons à juger dt^s distances à l’aide 
de la grandeur apparente des objets (pie nous connaîssons, et par leur 
netteté. Aussi, lors([u’on sc trouve dans un air très-pur, se Iroinpoi-oii 
cmitiuuelleiiient sur rèvalualion des distances. Enüii, nous constatons 
qu’un obj('l s(' meut, [tarce (pn^ la diiarlion des rayons (|iù en émanent 
hairgc et ullectc successivement diflérciils |>oints de la réliiie. 
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121. — A la suite des org^aiies des sens nous devons éludior le mécanisme 
à l'aille duquel nous {iroduisons les sons qui peuvent nous mettre en rap^ 
port avec le monde extérieur. L’hoinme seul jouit do la parole, les 
autres animaux n’émeltent que des sons; c’est à laide du larvnx que 
ces pliénomènes se produisent. 

12j. — Le (ariftix est un tuyau court placé à la partie su¬ 

périeure de la Iracliée-ai'lère de façon à être Iravei'sé par l'air qui se 
rend aux poumons ou qui en sort; il forme au-dcvanldu cou une saillie 
appelée vulgairement |ioinme d’Adani. Ses parois sont formées de car¬ 
tilages auxquels on a donné divers noms. Les cartilages thifroides sont 
placés latéralement et se réainissent en avant sur la ligne médiane; les 
cai tilages aryténoïdes sont situés en arrière ; le cartilage cricoïde est 
très-petit et conquâs entre la trachée et la partie inférieure du larynx. 
I.’inlérieur du larynx est tapissé par une membrane muqueuse qui forme 
un certain nombre de replis, disposés comme les lèvres d'une bouton¬ 
nière; ils sont appelés cordes vocales ou ligaments inférieui's de la glotte ; 
à l’aide des inouvements des cartilages ils peuvent se tendre ou sc relA- 
eber. Au-de.ssus des cfirdes vocales, se trouvent deux autres replis ana¬ 
logues appelés ligamenls strpérünirs de la glotte; entre les ligatùeiits 
inféricui*s et les ligaments supérieurs existent deux enfoncements qui 
portent le nom de venlricnles du larynx. Un flésignc sous le nom de 
glotte l’espace compris entre ces quatre replis; au-dessus de la glotte 
se trouve Vépiglotte, sorte de petite soupape cartilagineuse, atiacliéc au 
bord antérieur de lu face interne du cartilage thyroïde; elle peut en 
s’ahaissant fermer rentrée dn larvnx. 

120. Chez certain mamniifércs le larynx est pourvu de cavités accessoires 
servant au reuforccuicnl des sons; les singes hurleurs présentent cette 
disposition. Chez les oiseaux l'organe vocal est double; il existe deux 
larvnx; lun d’eux sc trouve comme chez les mammifères à l'entrée de 
la tracliéc-artèrc, l'autre est situé à la partie inférieure de ce tube au- 
des.sus de rorigino des brouclies. C'est ce dernier qui sert à produire 
les sons, le larynx supérieur sert â les moduler. Aussi lorsque l'on 
coupe le cou d’un oiseau peut-il continuer à crier à l'aide de son larynx 
inférieur. 

12'3. Galien, médecin célèbre de rantiquilé, démontra le premier que 
c’est dans le larynx que se produisent les sons; il reconnut que si l'on 
coupe les nerfs (pii sc rendent à cet organe, l’animai sur Iwiuel on fait l’o¬ 
pération ne peut plus se faire ciüeudre. Ou a reconnu depuis que ce sont 
surtout les cordes vocales qui agissent pour la production des sons, en 
se rapprochant et en s’écartant rapidement de façon à entrer en vibra- 
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tion rapide; plus les cordes \ocales lu-d^sentent de lon^nieur, plus les vi¬ 
brations seront lentes, et par consécjiient jdus le son sera grave ; fpiand, 
au contraire, ces cordes sont courtes les sons soûl aigus. Le pharynx, 
les fosses nasales et la langue modilicnl les sons et servent à la pro¬ 
nonciation. 


MOUVEMENTS 


lîtiscifs — Lt'iir siructure cl leur mode (|■io!,e^l^on. — Composjlîou du squclellc. 


SYSTEME MOSCtLAIHE, 


128. — Nous avons vu que la laculto d’exécuter des mouvements 
autonomiques était propre au régne animal. Ces inouvcmcnts s’exercent 
à l’aide de muscles qui agissent .sur des pièces et des leviers solides, 
portant tantôt le nom d'os, tantôt celui d’écaüle, de coquille, de 
cartilage. 

129. — Les innscles sont formés par des faisceaux de 
libres primitives, rangées à côté les unes des autres, qui, vues au nn- 
croscopc, semlilciit souvenl être formées d’une série de disques empilés. 

La propriété caracléidstique de cliaciinc de ces fibres est de pouvoir 
se contracter, c’est-à-»lire se raccourcir sous l’inlluence de la volonté ou 
de quel<[uc cause excitante ou irritante.' 

Les muscles régis par la volonté reçoivent des nerfs de l'axe cérébro- 
spinal, tandis que ceux dont la contraction s’opère indépcndamincnt de 
nous, et sans (lue nous en ayons conscience, reçoivent das (ilets du grand 
sympatléniue ou système ganglionnaire ; vues à un fort grossissement, 
CCS libres présentent des différences; celles qui sont sous l’empire de 
la volonté ont un aspect strié, tandis que les autres sont lisses. 

Les muscles sont conq-osés surtout de lihiine; chez les animaux su¬ 
périeurs ils ont une couleur rouge intense, due au sang qui Tes imprègne, 
leur teinte propre est cependani bl.nchàlrc, comme on peut s’en assurer 
en enlevant le sang par des lavages ou lu maccralion, ou bien encore 
en examinant le tissu musculaire d'aitimaux à sang incolore; celui des 
crustacés par exemple. L’on voit que chez l’écrevisse, le homard, la 
masse des muscles est complètement blanche. 

130. Tendon»» et a|»i»nèt'ro»ies. — Les libres musculaires ne 
s’insèrent genéridt.nient pas directement sur les pièces solides du sque¬ 
lette; clle.s se lcrminent par une extrémité libreuso, blanche, nacrée et 
résistante qui vient se fondre avec le périoste qui entoure les os. Cette 
partie porte le nom de tendon lorsqu’elle est allongée et peu élai'gîc, et 
celui iVaponéiTOse lorsqu’elle est large et aplatie en forme de lame. 

Quand un muscle sc contrrcle il sc raccourcit et, par conséquent, 
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leml à laijpi-oclK'i* sos deux points d’allache; lorsque l‘nit de cos poinis 
osl lixe, l'autre seul est mis eu niouvomotil. 

La force d’action des muscles dépend . 1* do leur pn»sscui’; 2* de 
leur modo d’in.sortiom Ainsi un muscle agira d'iiue inaiiièro d’aulani 
plus puissante qu’il sera inséré moins obliqueinent sur un os, et le 
maximum d’action sera obtenu lorsque le muscle s’insérera à angle droit. 
En eflet, dans ce cas il n'y a pas de perle de foi'ce. 

La longueur du bras de levier exerce aussi une grajuie itiflttencc sur 
la puissance musculaire; en effet, la distance qui sépare le point d'in¬ 
sertion d'un muscle du point d'appui sur lequel se meut l'os, et de l'ex¬ 
trémité opposée du levier que cet organe représente, inllue beaucoup 
sur sa puissance d'action. 

On distingue parmi les muscles : 

fli^ch'meun qui déterminent la flexion d’un os sur un aulte. 

Les e.rf('n5r//r.s qui, ou contraire, redressent l’os. 

Les rotateurs qui produisent les mouvements de rotation. 

Les abducteurs qui écartent l’os. 

Les adducteurs i\üi les rapprochent. 

Il y a en général un certain nondjre de muscles (pii concourent h un 
même but, et un autre système de muscles destinés à opposer loin- 
action et à rétablir le membre dans son premier étal; on les nomme 
iimscles atitaÿOnisfes. 

Les muscles tirent en général leur nom, soit de leur forme, soit de 
b*ui>! points d’insertion, soit de leurs usages. 

Chez la plupart des vertébrés les muscles enveloppent le squelette, et 
sont situés sous la peau. Chez presque tous les invertébrés ainsi (|ue 
riiez les cliéloniens, le squelette est extérîcui* et l’appareil musculaire 
inlérieu r. 


STS1ÈUE OSSECX. 

131. Veriébréii. — Chez les vertébrés le squelette est formé par la 
réunion d'un certain nombre de pièces solides qui restent (pielquefois 
à l’état cartilagineux ; mais on général s’encroiHcnt de sels calcaires et 
constituent des os. Ce.s os sont formés d’une matière animale analogue 
à la gélatine ci connue sous le nom d'o.'^séhie et de pliosphalc et de 
carbonate de chaux. Le premier de ces seb est beaucoup plus abondant 
que l’autre. Les os se développent par piusieui-s cen res nommés point.s 
d’ossification Pans les os longs les extrémités connues alors sons le 
nom (i'épipbifses restent longtemps distinctes du corps de l’os, 

P’apres leur forme on divise les os en os longs, os courts et os plats. 
Les premiers se présentent en général sous la forme d un cylindre ci-eux 
à l'intérieur et rempli d’une matière grai.sseusc, la juoelic- Celle substance 
manque dans les os des oiseaux où la cavité intérieure ou médullaire est 
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iTinj lîo par do l oir (voy, f orop. (îô). Oji rrmorriiio sfmvort lo sm foco 
(1rs os, drs siiillirs |>Uts ïhi moins xilmiiinousos nnmniéos nfri^pliyses- <1 
(lostiiu^es à (ItHinor attache aux muscles. 

Les os sont enloun'‘sd*une memltranc fibreuse et vasculaire, le ju^riosle 
(|iii jonc un rôle important dans la production du tissu osseux. En ellct, 
si ou cnhheuM os en laissant cette ini'inbranc intacte, la partie enlevée 
ne tardera pas à se reproduire. Le périoste parait donc jouir de la pro¬ 
priété d'enpendrcr le tissu osscu.\. Les facettes articulaires sont arron¬ 
dies, entourées de liparaenls puissants destinés à empêcher les tètes d’os 
de s(; déplacer et à limiter leurs mouvements ; de plus une membrane 
fine et délicate les revêt; elle sécrète une hiimenr aj>pelêc (jiii 

sert à faciliter les plissements. 

ir>‘2. Ariùtflaiioitit. — Les os s’articulent entre etix do divej'ses maniè¬ 
res. Tantôt ils no peuvent exi'cuter aucun mouvement. Les os du cràiic 
sont dans ce cas, ils sont alors réunis par des sutures dont la forme va¬ 
rie. [('autres fois les articulations soûl mobiles; celles de.s vertébrés le 
.sont à peine et les mouvements s’exécutent par le jeu des cartilages inler- 
njédtairos farfirnlalwn p/rr coniitunlê], l.cs membres sont au contraire 
susceptibles de mouvements très-éteudus. Los os simplement juxtaposés 
[ailicttlftfion peuvent se porter soit dans plusieurs sens, srvit 

dans un .seul; cela dépend de la forme des cavités circulaires (pii reçoivent 
tes tètes d'os, et des ligaments qui entourent et brident l'articulation. 

On nomme artltrodie une articulation qui permet les motivemenls 
dans tous les sens comme celle du bras; et ginglyme une articulation 
en cbarniérc où le mouvement ne peut se faire que dans un sens comme 
celle du coude et de la jambe. 

lârt. Ni|iiel4‘tte, Tête .— IjG squelctle des animaux vertébrés so cr.m- 
pose d’un très-grand nomin’c d'os ; il 
[wut se divi.ser eu trois |tarties fon¬ 
damentales : la tète, le tronc et les 
membres. 

i.a tête SC compose du crâne et de 
la face. Le crâne {flg. 5(i) s'articule 
sur la colonne vciiéhrale et peut eu 
être considéré comme la terminaison, 

Iniit os entrent dans la constitution de 
celte sorte de boîte. Eu haut et en 
avant le frontal ou coronat f [ftg. Ô61 ; 
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* f frontal on coronal. — p pariétal. — ; temporal. — o occipilat. — 
a spherorde.— » os nasal. — f»s rna.villaîre supérieur. — / os jugal, — tui in.txd- 
lame inférieur. — iki ouverture antérieure des fosses nasales. — to Iroii audi- 
. — ffî arcade zygomatique, formée par une portion des os jngal et temporal, 
a, li,c, d lignes indirpiant l'angle [acial. 
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sur les côtés et en dessus, tes deux pariétaux p; A la partie inférieure cl 
postérieure Voccipüal o; sur les côtés et au-dessous des pariétaux, les 
deux temporaux l. Enfin, la base du crâne est formée en avant par 
VeUiinoute et en arriére par le sphénoïde. L’occipital, tes pariétaux et 
Je frontal s’articulent entre eux par engrenage, c’ost-à-dirc à l’aide 
d'une série de saillies et d’enfoncements, qui s’emboîtent exactement. 
Les temporaux s’articulent, au contraire, avec le reste du crâne par 
juxtaposition; leur bord est taillé en biseau et s’appuie simplement sur 
les autres os. C’est dans l'épaisseur d’une portion du temporal que se 
trouve logé l'organe de l'ouïe ; cette partie, d’une dureté extrême, porte 
le nom de rocher ; sur la face externe du temporal se remarque une 
apophyse très-saillante appelée apophyse zt/gomatique az, qui concourt à 
former la pommette et donne attache aux muscles releveurs de la mâ¬ 
choire inférieure. Cette dernière s’articule dans une cavité nommée 
cavité gléuoïde, creusée dans le même os. 

La face est formée par quatorze os différents qui circonscrivent des 
cavités destinées à loger les organes de la vue, de Todorat et du goût. 
Ces os, excepté celui de ta mâchoire inférieure, sont complètement 
immobiles. 


Ce dernier, appelé maxillaire inférieur (//»'), présente une ressemblance 
grossière avec un fer à cheval; on y distingue deux branclies réunies sur 
la ligne médiane par une suture plus ou moins visible. La niàchoire 
inférieure est mue par des muscles puissants qui s’insèrent d’une part 
à l’angle inférieur de cet os, d'autre part sur les côtés du crâne. 

Le tronc se compose d’une partie principale, la colonne veidébrale, 
et de parties secondaires, qui sont le sternum, les cotes et le bassin. 

151 Colonne vertébrale. — La colonne vertébrale [fig. 58] s’étend de 
la tète à l’extrémité postérieure du corps; elle est formée par un grand 
nombre de petits os appelés vertèbres. 

Chez l’homme, chaque vertèbre [fig. 57) se compose d’un 
corps a placé en avant et d’une partie annulaire qui donne 
naissance à sept apophyses. L’une d'elles, placée en arriére 
sur la ligne médiane, se prolonge en une pointe destinée à 
donner attache à des muscles; elle porte le nom à'apophyse 
épineuse b. 

Deux apophyses sont placées en deliors sur les côtés et 
sont appelées apophyses transverses c. Enfin, les apophyses 
articulaires sont au nombre de quatre, deux supérieures 
et deux inférieures, et elles servent â unir les vertèbres 
entre elles. — La partie annulaire de la vertèbre est destinée à conte¬ 
nir Cl protéger la moelle épinière; sur les parfes latérales sont des 
écbangrurcs qui, en se réunissant deux à deux, fonneiit des trous de 
conjugaison destinés au passage des nerfs 



Fig. 57. 
Vertèbres. 








Orhile 

* 

Kâclioire mferietire* 

Vcrîèhres cervicales- 
OmopLiie, 


Iliiménis* - 


Vertèbres lombaires. 

Oü iliaque. 

Ciibit us. 
fiaUîuSi 

Carpe. 

Mèlacarpe- 

Phabng-es 


Fémur 


Tibia* 

t'croné. 







t fg- - S<jut:lcUe <Jc riloiimiu 





il 






















S 

I 


6^; 


SCIENCES N ATI H ELLES. - ZOOLOGIE 


<f 

'ï 


I.OS vertèbres de l’Itoiutne sont au nombre de trente-trois, à savoir ; 
1 cervicales, l‘2 dorsales, 5 loinbaires, 5 sacrées, 4 coccygiejincSj 

La première vertèbre cervicale poile le nom ù'otiaSf elle ressemble à 
un anneau ; le corps et les apophyses épineuse et Iransvci’ses y sont ru¬ 
dimentaires; elle s'articule avec les conciyles de l'occipital. La seconde 
vertèbre ou axis présente en avant et eu haut une saillie volumineuse 
ou apophyse odontoïde sur laquelle roule l’atlas. 

Chacune des douze vertèbres tlorsales itorle deux côtes. 

Les vertèbres lombaires sont frrosscs cl trapues. 

Les vertèbres sacrées sont soudées en un seul os connu sous le nom de 
sacrum. Les vertèbrescoccy^ienncssont très-petîles et légèrement mobiles. 

155, Côtes. — Les côtes [fig- 3^), au nombre de l'i paires, sont des 
arcs osseux qui entourent la poitrine et forment la cage tboracique; 
elles peuvent e.xécutcr des mouvements et servent au mécanisme do la 
respiration. (Vuy. parag. CO). 

La partie ilorsalc de ces os est complétcmenl osseuse; au contraire, la 
partie antérieure est cartilagineuse; les sept premières cotes ou côtes 

vraies votit se réunir 
en avant à un os 
médian, connu sous 
le nom de sternum; 
les cinq suivantes ou 
fausses côtes ne s’é¬ 
tendent pas jusqu'à cet 
os. Chez quelques ani¬ 
maux, ta grenouille 
par exemple (/iff. 50), 
les côtes manquent, 

cliez les serpents, au contraire, elles sont en nombre très-consiilérable, 

et il n’y a pas de 

Omnpblf^* 



hig. 59. — Squelette de Grenouille. 
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Fourchette, 


Dreschet, 



Cor^coidien. 


SlerMïifi, 


Fi". iO, 


'imill, 

150. Ntermiiii. 

— La forme du 
steimtun 
varie considéra¬ 
blement suivant 
le.s groupes d'ani¬ 
maux où on l’ob¬ 
serve ; lorsqu’il 
doit donner atta- 
clte à des muscles 
puissants, son 6- 
lendue augmente; 
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.'liitKi, dm/, ms otsrnnx [fia. iU). il s'f’tein! an-drvnnl du lliorax H (l'iiiif 
parlie de l'aliduiimn el piVsrnlo sur la lîg'ne nu'‘(liaim une crf-lc sail¬ 
lante. connue sons le nom de iiresdiet. f.lmz 1rs oiseaux grands voilici's, 
cos parties sont bcaiicon]i plus développées que chez ceux qui ne se ser¬ 
vent que peu on point de leurs ailes; chez l'aulruche, qui est de.stiiiée à 
la ce.nrse, le hreschet manque conqtlétemcnt. 

Parmi les maiTnnifères, les chauves-souris sont pourvues d’nn sternum 
très large. 

La colonne vertébrale en arriére, le sternum en avani, les côtes laté¬ 
ralement, forment une sorte de cage destinée à soutenir les meniltros 
aiitérienrs. 


157. LflembrcA. — Cliez les animaux supérieurs, ces appendices sont 
au nombre de quatre, deux supérieurs on tlioraciques et deux inférieurs 
ou abdominaux; ils se composent d’une parlie basilaire (jui sert de 
point d’appui et d’un levier articulé. 

158. Épaule, — La parlie basilaire du membre supérieur nommée 
ép nie se compose de deux os, l’omoplate et la clavicule. L’ojHop/fffe est 
un os plat, tré.s-large et triangulaire; il est apjtlitjué en arrière contre 
les côtes, sa face postérieure présente une crête saillante terminée pai’ 
une apophyse nommée actomion, avec laquelle s'articule la clavicule; au- 
dessous de celte apophyse se trouve une cavité articulaire destinée à re¬ 
cevoir la tête de l'os du bras. 

La clarictile s’étend do l'omoplate à Là partie supérieure du slernnm 
et sert à maintenir les épaules écartées; chez les animaux dont les 
membres thoraciques peuvent exécuter des mouvements de dehors eu 
dedans el de dedans en dehors, la clavicule existe , elle iuanf]ue nu con¬ 
traire cliez ceux qui ne peuvent exécuter que des mouvements (ravani 
en arriére ou de haut en bas. Chez li*s chevaux, les ruminants, les 
chiens, etc., ellemanqne; elle se trouve au contra ire chez l’homme, les 
singes, les rongeurs grimpeui’S, tels que l’écureuil. 

Chez les oiseaux qui doivent ramoner violemnient le bras vers la poi¬ 
trine, la clavicule est double [fti/. 40); rime porte le nom de fourchetie; 
celle de droite, se soude sur la ligne inéiiiane avec celle de gauche, et 
l'espèce de triangle ainsi formé s’appuie sur la partie antérieure du 

sternum, l'autre, connue sous le nom d’os coracotdieu, est Irés-dévelop- 
pée, elle s’articule solidement avec le sternum. 

Le levier articulé qui s’aiquiie sur l’épaule se cnmpo.'îc du bras, de 
l’avant-bras et de la main. • 

159. lîraf!. — Le bras est formé d’un seul os nommé ttnmérus, il se 
termine supérieurement par une téle sphéritptc qui s’articule avec l’o¬ 
moplate, sur laquelle il peut rouler dans tous les sens. H est long et cv- 
liiulriqne et présente de nombreuses aspérités destinées à donner nltache 
à divers muscles; les lu'incipaux sont, \c grand pre/ora/qui porte le bras 
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en dedans cl en Las; le (hhdiûej qui le relève, cl le grand dormi, qui le 
porte en bas et en arrière. L’extrémité inférieure de riuimérus est aplatie 
et présente une série de poulies, avec lesquelles les os de lavatU-bras, 
s'articulent en ginglgme angulaire. C’est-à-dire qu’ils ne peuvent exécu¬ 
ter de mouvements que dans un sens, comme une sorte de cliarnicrc. 

I iO. Avant-bras. — L'avant-Lras est formé de deux os. le cubitus et le 

ce dernier peut, cLez l’Jioinnie, tourner sur le cubitus et porter ! a 

« 

paume de la main en haut ou en sujiination et en lias ou en ;«Y)nûr//oH. 
Le radius est'trés-élarg'i à son extrémité inférieure, où il s’articule avec 
les os du poi^rnet; au contraire, il est mince à son extrémité supérieure. 

Le cubitus forme presque exclusivement l’arliculalion du coude et se 
termine en arrière par une apopliyse saillante nommée olécrâne,^\n' la- 
(juelle s’insèrent les muscles extenseurs de ravant-bras, cl qui limite 
l'exleiision de ce levier à une ligrue droite, car, clic vient alors s'ap¬ 
puyer contre rimmérus. Chez certains animaux, le cubitus n'est pour 
ainsi dire représenté que par cette seule partie; celte particularité se 
trouve citez les clievaux et les ruminants. Chez les oiseaux, le cubitus est 
trés-dévelnppé, et sert à l'insertion des grandes plumes de l'aile. 

141. Main. — La main se compose de trois parties; le poignet ou 
carpe, le métacarpe et les doigts. 

Le carpe joint l’avant-bras à la main; il est formé de huit petits os 
sur deux rangées de quatre chacune. 

Le métacarpe constitue le corps de l i main; il est formé par une ran¬ 
gée de petits os 
longs: leur nombre 

11 1 CJ f 

correspond ordi - 

... Tibiü. 


Uelalarso. 


Mélatiirsim 

rtidîmentwe. 


Métatarse. 


PliaJange. 


Photanges« 




Sabot. 


Fig. 41. — l'iea 
lin Cheval. 


Fig. l:i. — l‘icd 
de rtiiinitiant. 


iiairemcnL a 
des doigts : 
l'homme on en 
compte cinq. Chez 
le cheval [(\g. 41 ), 
au contraire, on 
n’en voit qu’un seul, 
connu sous le nom 
de canon, et résul¬ 
tant de la soudure 
des métacarpiens 
médians; dediacpic 
coté du canon on 
voit un petit stylet 
osseux ropréseulanl 
los métacarpiens la¬ 
téraux. 
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Chez les rumiliant.'» (//.f/. itl), il existe éfïolenient un canon, mais il pré¬ 
sente à sa j>ai-iie inrêrieiire une poulie double et se termine par deux 
doi^ris au lieu d’un connue chez le cheval. 

I.e.s doigts sont constitués (nir de petits os |)lacés à la suite les uns 
des autres et portant le nom de phalauQes. Le pouce n’en a que deux; 
les autres doigts en ont citacuu trois. I.a première itrend le nom de 
phalange, la deuxième celui de phalaugme, la troisième celui de pha- 
langelie et porto l'ongle. 

Le.s membres inlérieui's ou abdominaux sont construits sur le même 
[)lan que les membres thoraciques. Leur portion basilaire, (jni rcpié- 
sciUc l’épaule, porte le nom de hanche. 

l V".!. Hanche. — Cette partie est rormoe par un grand os plat, ajtpelû 
os Hiagne; en avant ces deux os se soudent entre eux et en arrière ils 
s'appuient sur le sacrum de façon à former une sorte de ceinture 
osseuse, qui porte le nom de //a.mtt ; sur les côtés sc voit une cavité 
senii-spliéri(iue appelée cavilti cotgldhie et qui est destinée à loger la 
tête de l’os de la cuisse. 

I.e levier articulé qui s’ajipnie sur le bassin se compose de trois par¬ 
ties, la cuisse, la j tube et le pied. 

liô. Cuisse. —■ La cuisse, qui correspond au bras, ne se compose que 
d’un seul os. le fi’mnr, analogue de riiuménis. Il offre à son extrémité 
supérieure une tète sphérique destinée à son articulation et portée sur un 
col oblique, et des Inhérosités, désignées sons le nom de trochanlers qui 
servent à l’insertion des muscles. Son extrémité inférieure est renflée et 
présente deux coiulyles arrondis qui s’articutent avec les os de la jambe 
pour constituer le genou. 

\ Jambe. — La Jambe, de môme que l'avanl-bras, est constituée par 
deux os. le tibia et le pérond; de plus, au-devant du genou se voit un 
petit os, la rotule, que l’on regarde comme l'analogue de Uapoiéiyse 
olécrane et qui sert à empêcher la jambe de se ployer trop en avant. 

Le tibia est beaucoup plus fort que le péroné, il sert presque exclusi¬ 
vement à l’articulai ion du pied; aussi son extrémité est-elle disposée de 
façon à former un ginglyiiic trt^s-sern^ 

Le péroné est un os très-long cl très-grêle, il est placé en dehors du 
tibia; il est iinnioltîle et ne peut tourner sur cet os, comme le radius 
roulait sur le cubitus. Son extrémité inférieure est renllée et forme la 
niaildûle interne, ou cheville i\w pied; la malléole externe est formée 
par l’exlrémilé inférieure du tibia. 

Chez quelques animaux, les chevaux et les ruminants par exemple, le 
péroné manque on est rndiinenlairc; cIk'z les oiseaux lise présente 
comme une simple bagnette osseuse. 

14."). Pied. — Le pied so compose comme la main de trois parties : 
le tarse, le métatarse et les doigts. Le tarse est constitué par sept os. 
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h'astrayale sert seul à l’articululion de la jambe, et repose sur te calca¬ 
néum ou os du talon ; les autres os sont plus petits et moins iinportanis. 

liC nombre des os du métatarse correspond en général à celui des 
doigts; citez riKunine on en compte cîmi, elicz les ruminants et le che¬ 
val. ils sont sondés eu un seul os, ou canon pmtérieur. 

Les doigts du pied poitcnt le nom d'orteils et se composent de pha¬ 
langes en nombre égal à ceux delà main. Chez les oiseaux, les os du 
inétatarse et du tarse sont soudés en un seul os terminé inférieurement 
par une triple poulie sur la4{ucllc s'articulent les doigts. 
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SIODIFICATIÜ.VS DE L ACI'AUEIL LOCOSIOTECH l'OlJll Stitvill A LA NAUCllE . AÜ VOL. 

I 

A LA XATATIO.v ET A I.A UEPTATIOX DAXS LES DIVERS AMMACX. 

I iO.— Le genre de vie d’un animal cnlraine néccssaireinenl de profondes 
tniKlidcations dans la conlbrmalion de ses membres. Tandis que certains 
vertélirés sont destinés à se mouvoir sur un sol résistant, tl’atilres doivent 
se soutenir dans les airs, d’autres vivre dons l'eau ; entin quelques-uns 
rampent à la surface de la terre. — Tous ces êtres ont uniSqiielette 
iiiniié à [nni prés des mêmes éléments ; mais ces différentes parties peu¬ 
vent se développer beaucoup ou s’atropliicr. 

117. narohe.— Chez les animaux qui vivent à la surface de h 
(erre et qui ne rampcnl pas, le corps est soutenu par des menibres. 
Chez l'hotume, les menibres postérieurs seuls servent à cet usage ; chez les 
mannnilêi-es, les membres antérieurs agissent aussi; dans ce cas, la 
.station est beauconj» moins fatigante, car la base de sustentai ion est 
très-large, et l’animal n’a besoin que do peu d’efforts pour se iruiiiiLenij- 
cil équilibre ; aussi vuit-oii des quadi’upédes, tels ijuc des chevaux, |iassrr 
facileineiil un temps très-long sans se coucher, haiis ce cas, il n’y a 
aucun avantage à ce que la base de chaque meiiibre eu particulier soit 
larg<‘; elle serait alourdie, et sou déplacement se ferait plus ditlicile- 
uienl. 11 est, au contraire, important que chaque levier soit grêle, et 
par conséquent léger. Chez les animaux coureurs, tels que les cerfs, les 
chevaux, etc. Chaque membre allecte la forme d’une tige rigide dont 
l'extrémité n'est que peu ou jioinl rentlée, et le nombre des doigts dimi¬ 
nue de façon qu'il ne reste plus chez les clievaux qu’un seul os au méui- 
caïqie et au métatarse. — Mais, lorsque la station est bipède, il faut, 
pour i]ue le coiqis conserve son équilibre, que la base de sustentation 
pré.sctite une certaine largeur et une certaine longueur, comme on le 
voit cliez t’iiomiiic et les oiseaux. 

1V8. — Chiand un animai est destiné à se soutenir dans les 

airs, c’est à l’aide de ses membres anlérieurs plus ou moins inodi- 
liés que ce mode de locotindion s'effeclue. ijuelques inammilèiTs peu¬ 
vent voler ; les cbauves-suuins suiit dans oc cas. Ce résultat est obtenu 
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d’une iiiatiiére assez simple [fkj. 13) et sans que la (latiire ail l'erours 
à des instruments de crêulion spéciale. Les os du Iras et de l'avajii-liras 
ne présentent aucune partculairilé; mais les doigis s'allongent boaucouji, 



Fi", -t^. — Sqiielelte de Cliaiivn-soiins ’ 


s’écartent et servent à soutenir, comme le fiTaienl les lialeinrs d'nn 
parapluie, un repli de la peau îles lîaiics qui se prolonge en arrière 
jusqu’au talon. 

Quelques écureuils et les galèopilliêques penvi-iil, non pas’voler, 
mais se sonlenir un trisiiml dans les airs et relardi'r leur rluile. t^e 
résultat est oltlenn à l’aiilc d’un pridongeuK'iit de la |»eau des lianes, 
qui .s’élond en manière de paraelinte d'un memlire à ranlre. 

Chez tes oiseaux, nous trouvons di's. parties spéciales : ce sont te.s 
plumes. Le squelette est aussi plus iirofondénn lit modilié. — Les mem¬ 
bres antérieurs forment des espèces de rame.s appelées ailes, l.'huniérus, 
le cubitus et le radius sont conformés, à peu de efio.se près, sur le 
même plan que chez des mammifères. Le carpe est rudimentaire; il ne 
se compose que de deux ns. Le métacarpe est frmuè par un seul os.i|ui 
pré'sente deux branches soudées entre elles par leurs cxlrémifés. Au côté 
r.i liai de ce métacarpe s’insère un pouce rudimentaire, et à son extrémité 
S'* voient nn doigt médian, composé de deux phalanges et un petit stylet, 
trace du doigt externe. Les grandes plumes de l'aile s’insèrent direc¬ 
tement sur le cubitus, sur te métacarpe et sur les phalanges. 


' fl clavicule.— A humérus. — ch cubitus. — r radius. — ca carpe. — pa pouce. 
— me métacarpe. — ph plialang<s. — 5 omoilale. — f fémur. — {i (ihia. 


SC. XXT. 





















74 


SCIENCES NATIIIIELLES. — ZOOLOCIE 


Quanti iin oisean vt’iil s'élever dans les airs, il élève riiuménis, ravant- 
liras élaiü ployé, puis il élend ee dernier, et abaisse vigoureusement le 
bras. Lair, reloulé par ce mouvement, oppose une cei’taiiie résistance 
»’t l'nurniL un ])oinl d'ap]tui à Taîle. L'oiseau est ainsi soulevé. Eu répé¬ 
tant rapidf *100111 ce mouvement, il peut se inoinoir avec une gramle vi¬ 
tesse dans le (luide ambiant.— La put.ssance nmsoulaîre que l’oiseau 
tloit développer rians le mécanisnie du vol cnlrainc dif'férenle.s moditica- 
tions dans la structure, non-seulement de ses membres antérieurs, mais 
encore de sa charpente osseuse, Cifinme nous l'avons déjà dit, le slcrmim 
s'élargit cl se garnit d’une carène saillante |)Our présenter une large 
surface d’insertion aux muscles de l'aile. La clavicule est double, aliu de 
lormer de piiis.sauts arcs-boulanls à répaulo (Voy. par. 15G, /tÿ. 40); enlin 
des sacs aéi'iens se développent entre les viscères et les muscles, alin de 
diininucr le poids spécilïque de l’oiseau. 

De même (pic les oiseaux, certains insectes peuvent se soulever dans 
les airs. Leurs ailes se jirésentent sons la forme d'appendices lamelleu.v, 
composés d’une double membrane, soutenus à l’intérieur par des nervures 
cornées. * 

lis, \ut»lion. — Certains animaux sont destinés à vivre dans l'eau 
et à pouvoir s'y nioiivnir eu nageant. Quand les membres doiveiU servir 
à la lois à la niiurhe cl à la natation, ils s mt en général élargis à leur 
extrémité, de façon à pouvoir agir comme une rame. .Ainsi, chez les oiseaux 
nageurs, tels (pie les oies, les canards, b^s pieds sont palmé.**, c’est-à-dire 
(pie 1rs doîjrts sont réunis par une membrane (|ui pié'sente une large sur¬ 
face pouvant fra(ipcr l'eau. Chez les mamniiléres qui nagent facilement, tels 
(pie la loutre, il en est de même; mai.s quand ranimai est (K’slinè à vivre 
uniquement dans l’eau, les modilieations que le stpieielie éprouva* sont 
plus profondes. Le bras et l’avant-bras se raccourcissent, la main juv 
sente une largeiir considérable, cl les doigts, réunis sous une enveloppe 
conmmne, sont disposés comme une [lalelte. Les membres du plincfue 
.sont construits sur ce (dan. Chez les poissons, b’s lucmlu'es sont beau- 
(;ou[( plus profondément modifiés; ils sont r('pr(*sonlés par une série de 
petit.s os, porlf'-s .sur une sorte de ceinture os.seuse et soutenant nue 
membrane qui constitue la nageoire. Les nageoires formées aux dépens 
des mendjres ne servent que peu à la locomotion des [loissons ; leur 
organe de progression le plus [(iji.s.saiii est la queue, cpii s’élargit en 
jialelle, et c’est en frap|(ant l’eau par des flexions l'aiddcs de cette queue 
et du tronc, ([iie le saiiiuon peut parcourir trois ou quatre myria- 
nièlres en une heure. 

149. — Quelques animaux vertébrés posent sur le sol 

par toute la bmgmuir de leur corps, et iio se dejdacent que jiar dc'S 
(uiduSations de l('ur tronc; ils rû/upcttf. les serpents sont dans ce cas; 
chez eux (mi ne trouve [dus aueuiie trace des mi'iidna^s; leur sipu'lptie 





ne se compose que d’une tOtc, d’une colonne vcriélirale et de côtes. 
Ces côtes sont Ul)res en dessous; elles peuvent par leurs innuvemenls 
aider au dépheement du corps de l'animal; mais quand la propressViu 
doit être rapide, elle se tait û l'aide d’une série d'ondulations, 1 animal 
prenant un point d’appui sur i'une des extrémités de son corps pour 
clnifïner Taulre, s’appuyant à son tour sur celle-ci pour rapprocher la 
première, et ainsi de suite. 

Certains animauv oflrcnt à cha([ue extrémité de leur corps une vcih 
tousc à l’aide de laquelle ils peuvent se lixor; c’est de cette manière 
et en contractant, puis allonpeani alleriiativcinenl leur corps, qu'il 
progressent. Les sangsues sont dans ce cas. 




CL.\S8IFIC.\T!0N GÉNÉRALE DE REGNE ANIMAL 

Ksiiecp, vurit'lé, rsice, gt^nn?, — Division du régné animal en embranchement^ el en chasses 


lôO. — Dans le principe on a donné à chaque cspè.ro d’animal un 
nom particulier; mais !e nomlirede ces espèces est hientôt devenu t(dle- 
ment considérahie qn’il était impossible à la mémoire de lixer tous ces 
noms; on a alors réuni les espèces entre elles suivant leur plus ou 
moins grando ressemblance et on en a tonne des gixxipes dont ou a étudié 
les caractères. En un mot, on a été Corcé d’ai'river A une classification. 

IM. Kwpôce. — On a donné le nom dV^ 7 )éc^f à rensendde des animaux 
semblables, pouvant être considérés comme dcscendanis d’une paire 
primitive el se reproduisant avec les mêmes earacièiTS, comme les die- 

vaux, tes moulons, les ba-ufs. L’es|»écc ne varie que dans des limili s 

* 

li'é.s-restrcintes. Les animaux conservés dans les pyramides d’Egypte, 
pendant prés de quatre mille ans, ne dilTèrenl en rien de ceux qui 
vivent encore anjourd Imi dans le même pays. 

1,N2. Varîéiés. — Tous les individus d’une même espece ne sont 
cepeiulaiil pas idenliqnemenl semblables, Dendanl le covirs même de leur 
vie, ils changent d’aspect ; et ils diffèrent entre eux par une niultiliule de 
particularités qui no touchent pas aux caractères de l’i spèce, mais qui con- 
slilnent des varieti*s. 

lôô. Kaecs. — Parmi les caractères qui fonnenl tes variétés, quel- 
qiics-mis sont héréditaires, et les iiniividus ipn liérédilairement rcfiro- 
(luisent ces caractères constituent tes races. 

Mais les races sont presque toujours artilicîelles. C'est en général sous 
l’intluence de i'iromme <jue certains animaux deviennent ta souche d’une 
race. Pour arriver à ce ri'snltat on redierclie parmi <ie nomlireiix ani¬ 
maux (lomesti(pjes ceux qui accidenleltcment présentent les particularités 
(pie l’on désire pejqiétlier ; on les réunit ensemble, et le plus souvent les 
l'clits qu'ils produisent jouissent des mêmes car,artères et des mémos fa- 
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cultes qu’eux. Los races que riiomnie a crW'CS sont innojubrables, et ré¬ 
pondent à se5 besoins. C’est ainsi tpi'il a fonnc des races de clievaiix de 
course, léfrers et rapides, et de chevaux de trait, lourds et robttsles. Quand 
les besoins deriiomme u’exislent plus, la race ne tarde pas à disparaître; 
c’est ce qui a eu lieu dans ce moment pour la race des chiens lévriers, 
dont on ne peut plus tirer parti pour la cha.sse; donc, sous l’inllueuce de 
l’homme, une espèce peut s’écarter de son type primitif; niais quand cette 
inlluence cesse Uespccese reconstitue telle qu’elle était, .\ulant les races 
sont variables, autant les espèces le sont peu. 

A côté de ces races artipcielles, résultat des efforts des hotmne.s, se 
trouvent les races nafitrefles, qu’il est diflicile de distinguer des espèces 
proprement dites. Mais l’espèce a pour caractère de ne pas pouvoir se 
croiser d’une manière permanente; au contraire, les races se croisent fa¬ 
cilement. L’espèce résulte d’une seule paire primitive, et les animaux qui 
en résultent se succèdent à l’inlini ; ce ne sont que des émanations direete.s 
de leurs premiers pan nis; deux espèces d fférentesà l’état sauvage ne se 
croisent jamais ; en domesticité, l'homine est parvenu à faire produire l’âne 
et le cheval, le serin et le chardonneret, le lièvre et le lapin, le benuf et 
le bison; mais la reproduction s'arrêlail là, et les produits ainsi obtenus 
étaient inféconds. Rc ces faits il faut conclure que l'espèce est stable et 
tient à l’essence des animaux. Aussi doit-elle être prise pour point de 
départ dans l'étude du régne animal. 

Chaque espèce, comme nous l’avon.s dit, a reçu primitivement un nom. 
.Ainsi on a dit l’espèce chat, l’espèce chien; mais un même groupe en 
est arrivé à renfermer trop de divisions spécifiques; il a fallu réunir les 
espèces voisines entre elles et en former des genres. f,e genre esl la 
réunion des espèces qui diffèrent peu les unes des autres. 

Ainsi, du loup, du renard et du chien, on a formé le genre canis, et 
on désigne le renard sous le nom de canis vulpes, le loup sous celui de 
canis lupus; chaque espèce portant ainsi doux noms cpie l’on peut assi¬ 
miler à des noms de baptême et à des noms de famille. 

On a réuni les genres les plus voisins jiour en former dos tribus; des 
tribus on a fiiit les fanflfes ; ta réunion des familles a constitué les 
ordres; ceux-ci ont formé les classes, et avec les classes ou a fait les em- 
bratichenients qui, par leur réunion, constituent le règne animal. 

Ou n’est pas ari'ivé de fuûiiie abord à cet ensemble de clas.sification. 
Les premiers naturalistes ont bien reconnu de suite les principaux 
groupes naturel, tels que ceux des mammifères, des oîseau.v,des reptiles 
et des poissons ; mais ils y ont établi des coupes arbitraires, et ils ont 
pris pour base soit les sgstèmes, soit les niè(ltode,s. 

t5i. Hivers modes de elassification. — On appelle système 
ou classification systémalifpie toute classification dans laquelle on s’atta¬ 
che seulement à un ou plnsicui's caraciêres pi’is arbitrairi iiiciil, et d’après 
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lesquels OM ranpe les espèces. Ce mode de jinnipement est commode 
pour arriver immédiateiiieiil au nom de l’espèce que l’un veut détermi¬ 
ner; mais i! présente de pnmds inconvénients en ce(]u'il réunit des ani¬ 
maux souvent très-difi'érenis et en éloigne qui ont entre eux beaucoup 
d’anidogie. Si, par exemple, on range ensetnhle les animaux à deux pieds, 
on placera rtiomnie à côté des oiseaux, tandis qn’nn l'éloignei-a de cer¬ 


tains singes. 


Au conli'ain*, lians les méifindes naturelles on elasse les animaux 
d’après renseinhle de leurs earaefères les plus importants en ne leni' don¬ 
nant pas à tous la même valeur. Ainsi, nn caractère que l'on regarde 
comme fondamental et inifiorlant vaut ])lusieiii’s caractères accessoires. 

La première classiliculion méthodique est due à ISeniurd de Jussieu, 
qui commença le premier celte grande i‘èroi‘me. Son neveu, Antoine’ 
Laurent, cmilinua et compléta l'œuvre commencée, cl, en publia 

le premier ouvrage de ce genre, le Cenent l'hutaruin. Il étudia d’abord 
l'ensemble des caraclères, jugeant de leur irnpoi'tancc |>ar leur lixitè et 
leur persistance. Cuvier suivit à [leu firôs la même voie ]iour le règne 
uuimaf; et, bien que le noinbre des espèci's et des genres se soit consi- 
ilérablcmcnl acci'u depuis celte époque, li-s méthodes de de Jussieu et 
lie Cuvier sont encore suivies aujotird'liui. 


tilt A Ml ES DIVISIONS DU UEGNE ANIMAL 

tSb. Cuvier divisa le règne animal en quatre enibrancbemcnts : t® les 
vertébrés; 2“ les anttelés ; ô" les moUnstpies ; 't® les zooptujfes. 

Ayant constaté que ce sont les fonctions de relation ipii lÜstinguenl 
les animaux des végétaux, Cuvier IcMir a donné une grande valeur, cl a 
d’abord interrogé le systènic nerveux pour classer les animaux. Entre la 
disposition du système nerveux et la forme du corps il existe de grands 
rapports. Clie/ les rayonnés, )e système nerveux est pour ainsi dire 
rayonné (exemple rastérie ou étoile de mer). — Clie/. les niollusqut's, i! 
est symétrique, et constitue, autour du tube digeslif, une sorte d'aimcau 
ap;ielé le collier a-sopliagien. — Chez les annelês, il constiUie également 
un colli«‘r œsopliagit'ii, mais il est Irés-alloiigé et consiste en une longue 
série simple ou double de ganglions. — Cbez les vertébrés lesvstème ncr- 
v(;ux occiq.e le côté doi’sal du corps et se conqiosc d’un axe cérébro- 
spinal (pii envoie des (ileis dans tous les meinbn's. 


Système 

hChVEri. 


jiiœile épiiiitiv. .* * , . . Vertébrés, 

.r;h:iine gatigUonmirp... AnneUs^ 

cervejiu ' 

iH mu« tü éiiiiiièie j iSyslùme nerveux diffus. . , . MoUmqnes 

Tas de ch.iine. , ^ ' 

I ^ — rayofiiianî , 
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EMIîRANCIIEMENT DES VERTÉBRÉS 


Or^îifiisntion géiifiMle des maninii''êreSt des repli les, des oiseaux, des faaïraciens 

et des poissons. 


150. Chez les vertébrés le squelclle csl toujoiire intérieur et recouvert 
d’une masse musculaire et de la peau. Les centres nerveux, situés tous du 
coté dorsal du tube digestif, sont enveloppés et protégés par le squelette. 
La peau enveloppe et prolége toutes ces parties. Le corps de tout vertébré 
peut être partagé eu deux moitiés syniétriques par un plan médian lon¬ 
gitudinal. 

l'our diviser l’eiiibranclicmenl des vertébrés en classes on s’est basé 
sur les fonctions de la respiration et de la circulation; c’est en suivant 
cette niarcbe que l’oii est arrivé à y établir les coupes suivantes. 




Des nr;ïnneft de bcUdîon. Sniijç chaud. Cir- 
culaiion complète et rœur à i cjvjiés. 

Despiriillun miliuoiuiire simple Corps 
;.itriii de poils, — Vivipiires Mâchoire 
articulée directemeiil avec le crâne, . , !\^àmmifèrêi 


Hespiral ion pul monnire 
tlês la naissniiee. 
mais de hranciues, \ 


\ 


tSang c haud, ci rou¬ 
la lion roruptete et 
I cœtir â 4 ravîlès. 

Tas d'orjîaues de lac -1 (ii*spiraiioji dou- 
I al ion. Mâchoire în-j ble. Corps garni de 
fèn'eure ailicidée/ plimieA. OiseiStiJ. 

au crâne par i ou \ 

*2 os jntetMièdiai-jSang froid, Circu- 
res,—Ovipiires, f Uüon inconipleie, 

f Cœur à 5 cavjiès, 

[ Corps garni d*i*- 

cadles. üeptilcs 

Des tmumons chez radulte. Corps nu, des 

n *. K I niêramorpimses dans Je jeune âge. Cœur 

r.vspMa 1011 hranct.ialid ^ , 5,^.5 .. . . .Bn/rfldc»^. 

dans le jeune âge ou, 

t'CiiitaiK Ulule 1.1 lie poumons. Pas de mélamorphiisjiîs. 

\ Cœur ü lE logés. Corps gotni d'éouiltes . boissons. 


•MAM ailEÈRES 


LKLll llIVlflOS E.V ORiniES. 


157. — I^s mainniifères sont des reetdli'res ù drculalion cotnpltUe, à 
cœur pr^senldut quatre cavités; à sauq chaud; h respiration pninumaire 
Simple; pourvus d'orpuues de iactalkm; à lobes du cervtdet réunis par une 
proiuîfératice annulaire; à mâchoire inférieure directement articulée 
arec le crâne, à corps ordhmiremeul garni de poils — Enfin ils sont 


vivipares. 

Les niainmitères sont pour la 
un ]ilan résistant. L’hoinme seul 


(ilnpart confontiés pour se mouvoir sur 
marclic sur deux pieds, la cuisse étendue 
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sur la jatnbo. Lorsqu'un singe se lient deljoul, position qui d’ailleui’s 
n’cst pour lui qu'accitlcnlelle, la cuisse esl llécliie sur la janibe. 

Quelques isicnunilères pruveiit se soulonir dans les a’rs, niais leurs ailes 
n’ont aucune analogie avec celles des oiseaux; les ctiauvcs-soiiris, par 
cxcin|do, prêsenlenl une nn'inbranc fine élendiie cnirc les doigis, qui 
sont extraordinairenienl développés, biles peuvent, en frappant l'air, vo!ei‘ 
avec une assez grande ra[ndité. — Quebpies inainmifères vivent dans 
l’eau, les baleines sont dans ce cas; les inonibres se niodilicnl alors et 
.se Irausiornuuit eu nageoires véritables; ipielquefois ils disparaissent, 
comme cela se voit pour les inetnbres postérieurs delà baleine. 

Presque tous les maminifèrcs sont couverts de poils; riiouime u'en pré¬ 
sente pas sur tout son coi’ps. Les cétacés, i[ui vivent dans l'eau, en sont 
dépourvus. Chez (pielques inainmifêres la peau est couverle de jiroduc- 
lions cornées de nu'me nainre que les [loils, mais dures el ressemblant a 
d('s épines : ce sont des piquants, comme cliez les hérissons, et les pni'c- 
épics. Quelques-uns ont te corps euvelo|q>é de véritables écailles formées 
|>ar des poils soudés ensemble : par exemple, les talons et les pangolins. 

Tous les mamnuréres .sont vivipares; leurs petits naissent h rélal, 
prcs<|ue parfait. Tantôt ils piuiveut marclicr et courir aussitôt après- 
leur naissance; tantôt leurs yeux sont fermés, cl ils peuvent à peine 
remuer. Tou.s se nourri.ssenl tle lait, substance alimentaire particulière'- 
.sécrétée par des glandes spéciales, 
les mamelles. 

Les mammirêres sont divisés eu 
niautmi/èrf’s ordinaires ou monodel- 
plies, et ou mammifères marsupiaux 
ou didelpfies. 

Chez les prcmiei's, la ceinture os¬ 
seuse autèrieure n’est jointe à la 
ceinture osseuse {Mistérieure que par 
la colonne vertébrale, tandis que 
cliez les seconds la ceinture n.sseuse 
postérieure se continue par les os 
marsupiaux [fig. t[uî sont dis¬ 
posés aiwievaiU de Tabiloiiicn. 



Ua 


Oÿ 


Fis'. 4» 


MUUIlFKnES WO.\OBE1.I'IIES, 


luS. Parmi les mammifères nimiodelplie.':, les uns ont tpialre mem¬ 
bres, les autres n'eu ont ipic deux ; co effet, citez les cétacés oti man.- 
mifères a<|ualitiues, les membres [loslèrieurs disparaissent. Parmi les 
mnnodelphes :i quatre memtires, les uns sont Mv,c'c.st-â-dire oui 

les doigts terminés par des ongles ou des griffes, tes autres ont les doigts 





so 
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pai'Jiis dft salHils. ces derniers sont On pcul 

iiiifèiTs cennne il suil : 


diviser tes inani 


' Ayânl J Ci Nia i II . 


I mains*, . . * Bimmes. 
i mains..... Quadruman î- 
A incisives* . . Rongeur 


2 prtires ; 
de mcNibiX'S. 


l'Oiiguiculé^,*, / Dent il ion . 

ayant / ( Pasd mcisives. Édenlés 




l)*iS l 

* ' l Déni U ion complète. . Carnassiers, 


fl AAIMITÈRES 
TiO.VOOELPIIES 


f {A estomac simple.. . * * . Pachijdermts 

^Ongulés.. , J 

i (a eslomoc compose.- , . . . 

U'ne paire de meniiires.... . » , Cétacés, 




He celte iiiatiiùre, lorsqu’on sait à quel m'drc appartient un animal, 
on connaît déjà beaucoup dos parlicularilés de son orfranisalîon. On jait, 
par oxoïnple, qu’un carnassier a une respirai ion aérienne, une cireula- 
lioii double, ]ias d'os maisiipiaux ; qu’il est couvert de poils, pourvu 
de deux paires de niendjres, (pie ces mombiTS sont oiiffuicnlés, et que 
sa déni il ion est complète. 

15!), ilîiiianeçi. “ L’iioinme se distingue de tous les autres ani¬ 
maux par son inlelligciice, ce qui La fait placer par beaucoup de zoolo¬ 
gistes dans nu règne à part, le rèfjue futniaiu; mais, si on le considère 
absii'aclion faite de cette intelligence, il doit se riinger, parmi tes niam- 
milèi'es, i\ côté des quadi'tuuaues. — Quelles que soient les variétés 
(pie peut pn'>senler l’espèce liuinaine, elle paraît être uni(|iie et sortie 
d’une même .sonrlie ; en effet, deux espèces différentes ne produisent 
(pie très-diflicilemoiil entre elles, et le pi’oduit est înlécond. L’boinine, 
an conirairc, qiiolle ipu* soit sa race, se croise facilement, et ses [U'o- 
dnils sont féconds. — I.e.s races iialurelles auxquelles l'espèce Iiuinaine 
a donné naissance sont assfz nombreuses ; ou y disliugue quatre types 
principaux : 

1* Le type caucaxtqufi ou race htanctie; 

2‘ Le type tnongolique ou race jaune ; 

"i" Le lyiie élhiopiqi/e ou race noire; 

4® Le type ani&icahi ou race rouge. 

IGO. Quadt'iininneM. — Le caractère des quadrumanes est d’avoir 
quatre mains. Ou appelle main rcxlrémiié d'uu membre où l'un des 
doigts est opposable aux autres et peut saisir un objet. I,’honiine n’a 
que doux mains très-parfaites; le singe en a ((oalre, mais beaucoup 
moins parfaites. Ce grouik* doit être regardé comme naturel, parce que 
les animaux qui le composent ont tous les mômes caractères principaux, 
et que leurs inoditicaiioiis sont iiisigniliaidcs. La deiiiiiîou du singe 
est complète, c’est-à-dire que, cuinnic chez l'bonime, il a des inci.sives, 
ries canines et des iiioliiii'cs. Les canines .sont en général très-dévelop- 
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pées. Chez quelques singes, tels que le gorille, elles sont aussi fortes 
que chez le tigre. 



L’orang-outang, riin des singes qui 
se rapprochent le [dus de l’homme, 
pr êsente une paire de c6tes do |ilus. 

Jeune, il est assez intelligent, mais en 
vieillissant il s’ahrulil. Le chimpanzé 
[/iÿ, 45) est suscoptihle d'une sorte 
d'éducation, mais, de luêtne que Fo- 
rang-outang, il perd son intelligence 
en vieillissant. Les niandrilles et les 
cynocéphales sont Jarouches et sauva¬ 
ges ; leurs ongles s’allongent et res- 
scinhlent à des grilTes; leurs canines 
sont fortes et aiguës. 

Chez tes singes de l'ancien conti¬ 
nent, il n’y a pas de qtjeuc, ou cet 
organe est roide et non préhensile. Cfiez 
les singes du nouveau continent, au 
cotilraire. la queue peut l'acilonient 
s’enrouler et devient un nouvel or¬ 
gane, sinon de [)rétieti.sion, thi moins 
de suspension. 

• loi. C'lirnaMwlerM. — L'ordre des 
carnassiers réunit des types (jui, au 
premier ahord, ptniiTaient paraître esscnttellenient diffiTcnls; il sullil 
de citer les chats, les laïqies, les cfiauves-souris et les phofpies. Aussi 


Fig. 15. — Chiinpatizé. 


a-t-on subdivisé 


cet ordre en différents sons-ôrdi*es 


les carnassiers 


profireiiiont dits, les ainptiihies, les insectivores et les chéiro|itères. 

carnassiers proprement dits ont |»our type le genre chat. Leurs mâ¬ 
choires sont courtes et mises en mouvctneiil jiar des muscles [missatils; 
l’articulation des condylesest serrée de façon à ne pouvoir exécuter aucun 
mouvement de hitéi alité. Leurs dents .sont traiichaiitesel aiguës(Voy. fig. 2); 
on coiiqite en avant, à cliaipic mâchoire, six inci-sives, puis deux canines, 
et un nombre variatdc de molaires, dont l’une, beaucoup plus forte que les 
autres, est destinée à couper les cliairs, et porte le nom de carnmsyre. 
Quelques-uns 4ies animaux qui coin- 
[losent ce groupe sont doués d’une 
grande agilité; chez eux l(*s os du 
métatarse s'allongent, et ranimai 
dev i ei 1 1 dUjithjrade , c 'est - à - d î n* 

qu’il marche sur le bout des doigts; _ _ 

ex, : la civette [fig. itî), lecliat.olc. lig. 46. — Civeitp. 

5 
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D’aiiti’ps sont Leaucoiip plus lourds; au lieu de ne se repaître que de 
proies vivanlos, ils se nourrissent aussi de fi'uits; leur marche a hesotn 
d’être moins rapide; chez eux les os du iiiêtalaiïe sont couits, et rani¬ 
mai devient plan¬ 
tigrade , c’est-à- 
dire (jLi’il repose 
sur La tdanlc des 
pieds ; c’est ce 
que l’on observe 
ciiez l’ours ( fig. 
17), Lue disposi¬ 
tion remarquable 
permet aux grif¬ 
fes de certains 
cai’tiassiei's de ne 
pas s’user en frot- 
lant contre le sol 
pendant la mar¬ 
che : un tendon 

élastique, qui s’attache aux phalanges et â la griffe, tient celte derttiêre 
ordinairement élevée, et il faut nn efforl musculaire do l'animal [jour 
rabaisser, et par conséquent la faire saîllii* au dehoi's. 

I*ar leiii’s caraclèrcs anatomiques, les anipldhiens sc raïqn'Ochcnl beau¬ 
coup des carnassiers ordinaires; mais letii's niembri's sont disjiosés [tour 
la natation, comme on le remarque chez les jtlioqucs et les morses. 

Les chéiroptères (V. fig. 45), au contraire, sont, destinés à se soutenir 
dans les airs; leurs membres antéi’ieurs se modifient, les doigts s’al¬ 






Fig. .17. - 


longent beaucoup et soulienuenl une membrane line et délicate de façon 
â cotisliuier un organe de vol. Exeuijilo la ehauve-isouris. 

Les imectivores se disliiigueiit des 
autres animaux du même groupe 
|>ar la disjiositioii de leur sy-slémc 
dentaire [pg. 4S). Leur nom indique 
qu’ils se nourrissent d’iiisecles; or, les 
envelofqyps cornées de ci'ux-ci ne peu¬ 
vent être entamées ([lie par des dents 
du res et cou j mil les; aussi leurs canines 
ne sont-t'lles que médiocrement dé- 
Vclopjtées. Les molair<^s,aii contraire, 
sont hérissées de petites jiointes conitpies s’engi'enanl les unes dans les 
autre,s ; on pi'ut obsiM'ver cette disposition cliez les laïqies, les niusarai- 
giics, les hérisson':. 

102. U4»iij;ciir.'>». — L’ordre des rongeurs constilne l’im des groupes 



Dents d’insectivore. 






















lus plus iialurois de hi classe dos iitaiittiiilej'cs ; ions les ajuiuaiix ([iii 
le composent prèseiitont enlre eux un aii* de famille, cl Unis ollixml 
un cai-aclère pliysique ooinimiu : c'est l'nJ»- 
sence de canines {fhj. ■lil); les incisives, 
an contraire, sont lrivs-<iôveloppées et 
croissent pendant toute la dorée de la vie ; 
elles conservent t'^ujours leur Iranclianl, 
parce que.la hune d'émail placée en avant 
présente une {grande épaisseur et s*use 
moins vile que le i^estc de la d* nt. Uucl- 
(juos rongeurs, comme l'écureuil, sont 
destinés à griijqier aux arbres; aussi sont- 
ils pourvus de clavicules qui niainlien- 
iicnl récarternenl des épaules ; les lièvres qui ne jouissciii t^asdes mêmes 

lacullés sont dépourvus de col os. 

Les anciens ne connaissaient qiic la souris; le rat noir arriva d'OrienI 
à l'époque des croisades. — Le rat brun ou sunnulol ne se inonlra en 
l'rance (jue vci’s le dix-Iuiiliéme siècle ; il chassa le rat noir, cl aujour¬ 
d’hui il existe presque seul. 

Les lièvres, les lapins, les lérots(//ÿ. 50), les oasloi's, les porc-épics 
font partie de l’ordre des rongtnirs. 



Fia. 't'h — Tûte de lloueeio'. 



10". I '.ilentés. 


I.’nrdre des édentés est caractérisé 


l'absence 


d'incisives; rapi’tareil maslicaletir ne 
canines; quelquefois même les dents 
inan([iient complètement . comme 
chez le tamanoir ou fourmilier 
(/ÎJ 7 - 51], qui ne se nourrit que de 
fourmis et «pii les prend à l’aide de 
sa langue, Ircs-allongée et gluante, 
sur la«iuolli* s'allachenl ces insec- 


se compose que de molaires cl de 
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tes. Les Intniisel les pangolins [fig. 52), dont le corps est couvert d'iine 

espèce de 
Imuctier for- 
mé aux dépens 
des poils ag¬ 
glutinés, font 
partie de cet 
ordre. !*en- 
dant la pério¬ 
de géologique 
qui a précé¬ 
dé la nôtre. 


Pangoljii. 


les représrnlanls de ce groupe êlaicnl plus nombreux qu’aiijtmrdTiui et 
leur taille était considéi-nble. Ainsi, le glyptodon, dont on trouve les 
t'estes en Amérique, atteignait environ la taille d’un rhinocéros; son 
corps était ccnivcrl d'une carapace épaisse en forme d’écaille de tortue. 



ldi. Paeltjilermes. — L’ordre des pachydermes, 
qui fait aussi partie des mammifères ongulés, est beau¬ 
coup moins naturel que tes deux ordres précédents; il 
peut se diviser en trois familles; les solipèdes, les pa- 
cliyderines ordinaires et les jirohoscidiens. 

La famille des soUpèdes est l'emaniuable [»ar ta 
conformation des pieds, <iui se terminent par un doigt 
unitpie, garni d’un seul sabot. Elle est constituée par 
les difléreiites espèces du genre cheval : l’ànc, l’Iié- 
niioiie, le zèbre, etc. L’âiie se trouve à l’état sauvage 
dans les inonlagiies de la l’erse, yiiaiil au cheval, on 
ignore quelle est sa souche primitive. 

Les padiijiiennes ordinaires ont les pieds terminés 


|iar des doigts dont 
le nombre varie de 


hig. 

Pied de cheval* 




Fig. -il. 


itippopotaiiie. 


deux à quatre ; le 
sanglier, le 

l'hippopotame ( fiy. M. ) et le rltinocéros apjiariicniieiit à ce groupe. 
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La f..iiiille tk's prolfoscùiù'iis tum|>retkl le g^eiire (jlêphaiit, et est ca- 
raclérisêe par la disposition dti nez, prolongé en une longue trompe pré- 
liensile. 

On trouve un grand nombre de pactiydernies fossiles. Aux environs 
de Lai'is, dans les couelies du gypse de Mont martre, on rencontre des 
paléothérium qui devaient ressembler aux lajiirs; sur d’au 1res points, 
dans rOrléanais, par exemple, on trouve des mastodontes qui, par leur 
forme, se rapprocliaient beaucoup de.s éléjdiauts. liaiis les terrains de 
transpoil, on rencontre le mammoutb, espèce d’élépbant dont le corps 
était couvert d’une laine épaisse. 

1G5. —> L'ordre des ruminants est 

1 l'és-nature). Tous les auiutattx qui b* coiii|K)soiit 
préseiiieiit entre eux le.s analogies les i>lus étj oîles ; 
aussi, poui* y établir des coupes, on a dû -se ba¬ 
ser sur des faraclèr('s peu importants. Chez tous ces 
animaux il n'y a pas de clavicules, les os du tais^e et 
du mélatarse sont soudés et ne forment qu'un seul 
os, appelé canon Jiff. 55); le canon s’articule avec deux 
doigts, pourvus chacun d‘un sabot distinct. — l/cs- 
tuinac sc compose, comme nous l’avons vu. de quatre 
cavités tVoy. paragr. 15 fig. G et 7). Le.s i-uminanls ii'oiit 
pas d'incisives à la mâchoire supérieure; les catiirifs 
manquent presque toujours, si ce n’est clicz tpiebjues 
cbevrotains [fig, 5ü] et chez le cerf mmiljac. Los 

molaires sont au nom¬ 
bre de six de chaque 
coté; elles sont dispo- pj^j ruminant, 
séos de façon à écra¬ 
ser et brnver comme des meules; aussi la 
mâchoire peul-eUe exécuter des mouve¬ 
ments de latéralité. 


» 

t' 




« 







Ig. oo. 




I ig. 50. — Tête de t'orlé-imisc. 


l'our établir des coupes dans l'ordre des rumiiiatils, ou a d’abord eu 
égard à la confoniiation de reslomac; on a séparé sous le nom de 
caméHens ceux c[ui étaient puurvus d’une citiquième poche stomacale, 
servant de réservoir à l'eau; les clianicaux , les lamas, les vigognes 
sont dans ce cas; ces aiujtiaux ont, de plus, les globules du sang elli- 
jiliijues. Puis ou a pris en considération l(*s caractères tiue présen'aient 
les cornes, qui, taiilél sont pleines et toinbcul tous les ans, comme 
chez le cerf, laulùt sont creuses, comme chez le moiilon, et dont l’in¬ 
térieur est rempli par un probuigemciil lie I’o.s frontal; ces dernières 
sont persistantes et ne loiiibeut jamais. Kntin certains runiinajils tels 
<pie les cbevrotains, sont dépourvus de cornes; l'animal qui fminiit li* 
musc, et (pie iKuir celle raison on nomme porte-mifsc, est dans ce cas. 
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SCILNCES NAirilELLliS. _ 

i‘iiinii]nuls à cornes rüduiities, ou liois, 
celui des ceris (//ÿ. 57); leurs cornes 


/.OOLOLIE. 

ne conslilueni qu'un seul 
, Jonnéos d'mie substance 



osseuse, loin boni clia- 
qtie année. 

Les cornes persis- 
lantcs sont formées 
J une gai Ile cornée, 



Fig. 57. — Cerf de France. 


Fig. tW. — Tê!c<J\4iiliIope. 


analogue à une couche de poils agf;lutinés: les antilopes [fig. 58), les 
bœufs, les moutons, les chèvres présentent cette disposilion. 

lüO. i'ôtuot'N. — L'ordre des cétacés se compose d'animaux essen- 
lielleuient marins. Les membres postérieur.s manquent t:oin| léicment, 
et les membres antérieurs sont niodiliés do façon à constituer des na¬ 
geoires. Liiez ces animaux, la glotte se prolonge jusqu'aux arriére- 
iiarincs, do inantèrc à iiouvoir constituer un tube non inlorronipu et 
à permettre à ces animaux de respii'cr pendant qu'ils avalent de l’eau. 



Fig. 59. — Marsoitiit. 



l'armi tes cétacés, les mis .‘sont lioi'- 
liivnres, comme le dugong et le la- 
nianlin, les autres carnivores, com¬ 
me le cachalot, le marsouin [fig. 59), 
le dniqibin et la baleine. Celle der¬ 
nière présente fies fanons en place 
des dents {fig 59 t/s). 


t’ig. 5Ü èw. — rète de Bdlcinr, 
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MAinrrPKUEs iiinELi>iiF.s. 



101. Les mammifères didclitliiciis se conijtosoiil d'imiiuaux sieguliers 
prcsfiue lous pro¬ 
pres à la Nouvelle- 
Hollande. — Chez la 
pltiparl iFentre eux 
les petits naissoiil fi 
l’état embryoïinaîi’e 
ci incapables lie sujv 
porter les itillueticos 
extérieures; aussi 
la mère présente 
au-devaiil de l'abilo- 
rnen une poclic for¬ 
mée par nu repli de 
la peau, où elle loge 
son petit [fig. 00), 
qui reste ainsi fixé 
sur la mamelle de sa 
mère; le lait coule 
dans sa Louche, cl il 
SC nourrit sans eu 
avoir conscience. 

(jviand les petits 
sont assez forts, ils 


sortent de celte po¬ 
che, mais pendant 
un temps assez long ils courent 
on du danger. 


Fig. CO. — Sarigue. 

s’y réfugier pour se gaj aulir du troid 


Le cerveau des didi Iphiens se rapproclie de celui des oiseaux par 
rabscnce de cireonvolulions cl du corps calleux ou mésolohe ; enfin la 
ceinture pelvienne présente eu avant deux liges osseuses i[ui remon¬ 
tent au-deviuil des muscles aLdoniiiiaiix, et ({ui porlriit le nom il'os 
inarsupiaux (Voy. jifi. iVi. 

Celte smis-rlasse se divise eu deux ordres : celui des lîfr/r.vMp/'m.c cl 
celui des mouotrèmex. 


L('s marsiiidaux oli luammiPères à ijourse, lU’éscntenL ce lait intéres¬ 
sant, (pi’ils conqireiinent des animaux dont le régime est coinplélenieni 
différent, ei,demémcqne parmi les mammifères ordinaires nous avons 
irouvé des carnassiers, des insectivores, des rongeurs, de meme nous les 
retrouvons parmi les marsupiaux, qui, construits sui‘ un type différent. 
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SCIKNCLS NATUBEI-LKS. — ZOOLOGIE 


seinblful l'orinor avec li-s main mi Itres ordi liai l'cs une série parallèle : les 
sarigues, les Uangouroos, etc., l'ont partie de cet ordre. 

Les inonotrènics ont beaucoup d’analogie avec les oiseaux. Ainsi, les 
organes de la reproduclion et de la digestion se réunissent dans une 
poche coniinune appelée cloaque, leur museau est tcrniiiié par un hec 
corné, leurs doigts sont palmés, lusqii’à présent cet ordre ne se coin- 
pose que des ornîllioryriques et des échidiiés. 


CLASSE O ES OISEAUX. 


i.ium mvisioN R.N üiumcs. 


108. — i.a classe des oiseaux est une des plus Ijoniogènes du régne 
animal, et tous ses rcpréseniants se reconnaissent au premier coup d’œil; 
ou peut les délitiir ainsi, 

Les oiseaux sout t/es aHîmaux vertéifi'ésà circulation douMe et complète, 
à respiraiioH aérienne et douMe, à samj chaud. 

Ils sont 01 ipftres. 

U'urs membres aulérieurs sont conformés pour le eol, leur peau est gar^ 
nie de plumes. 

Le squelette des oiseaux se compose «les mêmes parties que celui des 

inammirères. mais 


Cîoî^on 

Orbi1e> inlero]‘bLl;iire» 


Os l:icrym:il. 



Nnrin 

M.ixilLiîre 
iUÿjcrteur 


Crâne» 


Tympiin. 
OS carrt'p 


Fosses iiasaJes. O&jugaî, Màdioire infèmure, 

Fig. 6J* 


ces pai'lics se mo- 

dînent de nianièreâ 
s’adapter aux fonc¬ 
tions qu'elles doi- 
veni remplir. 

La tête [fig. 61 ) 
est petite et termi¬ 
née pji' un bec dont 
la mandibule supé¬ 
rieure présente sou¬ 
vent une certaine 
mobilité. La mâ¬ 


choire inl’érieure s’ariicule au crâne par l'intermédiaire de l’os carré. 

La tète s’articule à la colonne vertébrale par un seul condyle, ce qui lui 
permet d’exécuter des mouvements de rotation très-étendus. 

Le nombre des vertèbres est vai'iable; chez les oiseaux dont le cou est 
très-long, leur nombre est considérable. Chez le cygne on compte vingt- 
trois vcrlèhres cervicales. Mais ordinairement, il en existe de douze à 
quinze. Elles sont Irés-mobîles les unes sur les autres, tandis que les 
vertêhrcs du dos se soudent de façon à donner plus de solidité au thorax 
et à fournir des points d'appui résistant aux muscles de l'épaule. Lts 


, t 








CLA S S i n GATT 0>' GKN BTt A L E. 



Coctvi .— 




Tarse 

ei Metntaiïie 
suiidéâ. 



vf'rlèbrcs lomhrtirf'S et sacrées sont égalemenl soudées, les vertèbres coc- 
cygicnnes sont petites et niobiU’s, les pi mues de la nueue s’insêreiii sur 
la derJiiêrc. 


V^riebi es 
curvicàli'S. 

* 

riavieuk. 

lEieniuin. 


Sacrum 


I Jiabnges. 


Omoplate Humérus* 


Kîg. 62. — Squelette de Goêbnd. 


Le stcrumii est très-cousidérable [(ig. C*2); il a La forme d’un large 
bouclier (pli sur la ligne inédiaiie, porte une carène nonmiée brcscliel, 
destinée à fournir des poinis d’altaclie aux inusclcs du vol; l'étendue du 
brcscliel esl en raison directe de l’énergie du vol: aussi, cliez raiitruche 
et le ca-'oar, ipti ne volent |)as, celte carène n'i xisle pas. 

L’oino[ilatc est étroite, et s'appuie sur le sLeriuiin par riiilermédiaire 
de deux os, la clavicule, qui, se soudant avec celle du côté opposé, consti¬ 
tue la f\Hitcheili\ et l'os coracoïilien , qui est situé au-dessous. 

Les nieiiibres aiilérieurs constituent des es[iêces de raiiwjs, (jui portent 
le nom d'ailes; le bras el l’avant-bras sont conlbriués comme d’babilude; 
les os du mèlacarpe soûl sondés en nn seul, el les grandes iilumes de 
l'aile s’appnieiil sur lui. 

Le tarse el le mélatju'se soni soudés en nn seul os, teruniié par une 
triple poulie sur laquelle s'atlachenl les doigts. 
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SCTENCIiS NATURELLES. — ZOOLOGIE. 


Lo .syslùme ihtvoiix dns olsnaux est moins développé que celui dc.s 
uumimi fores; les J léi ni sphères céréhraux ne présentoiii [>nsde circonvo- 
lulinns; le corps calleux el la proluliérancc annulaire iiianquent; les lobes 
optiques, au Jiomhrc de deux, prennent un pi'and accroissement et se 
montrent à découveil (Voy. fîg. ‘21)). 

Nous avotus déj:i examiné les parlicularités <[ne présentent les appareils 
dig^estif et rospii'atoire (Voy. paragr. 1Ô et Oô, (ig, là). 

L(>s caractères dont on se sert pour diviser la classe des oiseaux en 
ordres, lamilles et genres, sont tirés principalement de la coiironnalion 
du bec et des pattes. Cuvier les divisa, comme il suit, en six ordres. 


ïîec riico'irbé. — Ongles crciclius.. Rapaces. 


Pieiïs sans membranes i - j ■ . j 

etKre les doigu* * * . jioigis devjnl, 

' ■ lu recourbé J I eu ai r*ei e. . Power tfiïkj:, 


Bec druii ou pe 
^ Oiiiïles l.tibles. * 




Pîods a mrrnbrnnes uiï- 
\ Ire li‘s iioigis, , . 


Pabi.urcs par 


i 

■ r.-i 


imureseiiÉiéres- 


i doîgls devant, 
là eii «an lére* * Gnmpeurs. 

Jambe couverte 
I de plumes, , , GalUnacéi, 

lîelles./ 

I Jambe nue infé- 
\ neuremeni., . £VftfJSSirrs 

. . Palmipèdes^ 


lût). Rnp»ce$$. — L’ordre des rapaces .se compose d'oi.scaux à bec 
[tuissant, à ongles acérés; les uns sont diurnes, les autres nocturnes. 

Les itrcjuicrs ont les yeux dirigés de coté, l.i tète bien dégagée, le doigt 
externe dirigé en avant et presque loujonrs réuni à .sa base au doigt 

médian iiai' une très-petite 


fnemlu’ane. Les aigles, les fau- 
con.s, les iiiiliiiis [fif/. 03), etc., 
font partie de ce groupe. 

Les rapaces noeturnes ont 



Fig. lie. — Jlilan. 


les yeux dirigés en avant, la tête grosse, le cou 
coni't, le doigt externe libre. Les hiboux, les 
cbouettcs sont couronnés sur ce type. 

170. l*s»H*i*«“reinix.— L’ordre des 
passereaux se conq>o.se duiie iiilinite 
de petits oiseaux. I.a forme de leur bec 
varie suivant leur régime; ceux (jui, 







IJif. Alouel*c 



















CLASSIFICATION GÉNÉHALK. 91 

comme raloiicltc [pg- Ci), te rossi^iidl tl les fauvettes, se uoumsseii't 
d’înscctes oiil un bec lotifr et mince; ceux qui, counne le moineau, le 
pinson, etc., sc nourrissent <lo graines, ont un bec court ri conique, aussi 
les appelle-l-on des gros-becs, tandis que l’on nomme les autres des 
becs-lins. Les corbeaux, les pics, tes geais font partie de cet ordre. 



Fig. Ga, — l’ic épeiche. 

voir serrer vigoureusement 
les brandies.Les perroquets, 
les pics [fîg. ü3), les coucous 
sont des grimpeurs. 

172. 4anllinaf*ÔN, — 
L’ordre (les gallinact's com¬ 
prend tous nos oiseaux de 
basse-cour : poules, din¬ 
dons, pintades, paons, hoc- 
cos ( ^g. bd), ainsi tpie les 
perdrix, les cailles, etc. Les 
pigeons font partie de cet 
ordre, mais constituent une 
tamille à part. 

173. KcliasMirrN. — 

Dans l’ordre des ('*cliassicrs 
se trouvent réunis un grand 
nomlu'e d'espèces dilféraiit 
beaucoup de moeurs; il 
comprend les autrucbcs et 
les casoaps (/îg. 07), (jui 


Fig. 66. _ ttocco. 



Fig. 07. -- Casour. 
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SCIENCES NATUHEIJ,ES. — ZOOLOGIE. 


ïie |>euvcnl voler et vivent dans les déserts de l’Afrique; d’autres échas¬ 
siers-vivent [iresque toujours sur le bord de l’eau. Les Itaiiiiiiants les 
ibis, les bécasses, les grues, les cigognes, les hérons sojit dans ce cas. 

Les oiseaux qui composent ce groupe se distinguent par leurs )ai*ses 
très-élevés, par leurs jambes dépourvues de jdunies à leur partie infé¬ 
rieure, ce qui leur donne l’air' d’élre montés sur des écbasses. — Leur 
cou est généraIciiient lojig et leur tète petite. 

17'». l*silniip«‘drN. — Les palmipèdes se reconnaissent à leurs pattes 
ordinairement de longueur médiocre, et dont les trois doigts antérieurs, 
au moins, sont réunis par une. membrane.— Les rames ainsi formées sont 
placées trés-toin en arrière du corps de ranimai pour rendre la nage 
plus fucile, — L’ordre des palmi[,èdes se divise en quatre familles : 1* les 
plongeurs, 2“ les lojigipennes, ô* les totipalmes, 4* les lainellir stres. 

Les plongeurs sont es.scnlicllement aqualitjues, la [jlLipari ne volent 
pas. Les mancbols préscnlenl à la place d’ailes des es[)èces de moignons 
garnis de ])lumes écailleuses. 

Les loiigipeniies sont, au contraire, très-bien conlormés jiour le vol ; 
tels sont les hirondelles de mer, les 
mouettes, les goélands, les albalr 

Les tolipalnies ont non-seu¬ 


lement les trois doigts anlé- 
rieurs l'cunis par une mem¬ 
brane; mais ta palirmro s’étend 
jusqu’au iloigl postérieur. Les 
Irêgalos, les pélicans, les fous 
appartiennent à celle division. 

Les lainellirostres ont un bec 
garni de dentelures sur les 
boi-ils ; on les divise en deux 
groupes, les canards et les bar- 
les, L’eider(/iÿ. 08), qui four¬ 
nil l'édredon, fait iiarlie de 
cette famille. 



Fig. C8. — Eidcr. 


CLASSE DES REPTILES 


fi 




I.ECR ÜIVIMOX E\ ORDUES, 

175, — La classe des reptiles comprend tous les animaujc verte'brù à 
sflrtÿ /'roid, à ciratiatiou double et incomplète, et à respiration aérienne, 
qui, dans le jeune âge, sont semblables à ce qu'ils seront à l'étal adulte. 

Chez les reptiles, la disposition de l'encê[>hale varie beaucoup d’un 
groupe à l’autre. La surface du cerveau est lisse cl sans circonvolutions. 


V 

















CLASSIFICATION 


r.ÉNÉUALi:. 



les lobes olfactifs et. les lobes optiques sont aussi développés rpie les 
lobes cérébraux. 


On divise les reptiles en trois ordres : 

1* Les chéloiiiens; 2® les sauriens ou lézards; 3® les ophidiens ou ser¬ 


pents. 

(à membres . . . 

Reptiles, , . . 

(snns metnitres , 


à car.T]>.ii!e. Ch^loniens- 

à écailles.. . , Sdt/rifRS. 

. 4 * < * - • « - * - . < • Ophidiens. 


176. Chélonlenst. — Les cliélonicns se reconnaissent au pre¬ 
mier abord par l’existence d’une carapace qui protège leur corps. Cette 
carapace est formée aux dépens du squelette {fty, 00). Les '/ertébres 



t 


Fig. 69,— Squelette de Torluc*. 

* Squelette de tortue dont le plastron est enlevé. — rr vertèbres cervîrales. — 
vd vertèbres dorsales. — c côtes. — f.t côtes sternales ou pièces maigiuaicî, ue 
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SCIENCHS N AT nt CL LES 


. — ZOÜLOCIE 


dorsales se sont élargies; les cotes s'élargissenl égalemeul et, en se ren¬ 
contrant, forment la carapace; le slermini constitue le plastron. Ces 
deux p:irtie.s réunies resscmlilent à une espèce de boite dans laquelle 
soid logés les luciubres, les imiscles et les viscères. La peau qui recou- 
\re tout le corps est quelquefois inolle et délicate, d'autres fois elle 
devieni cornée, d'tiiic grande cousistaticc et lin-ine de larges plaques <|n i, 

chez une torluo de mer ou caret, consiittie VécaUle. Le.s tortues se di- 

* 

visent en tortues ferrostres. paludines, lluvialiles et marines; chez celles 
<ini sont ossenliellettiejif aquatiques les pattes sont élargies en forme 
de rames; landis que chez celles tpii sont destinées à vivre sur ta Icrre 
les pattes sont tronquées et arroiidie’s du bout. 

177. SniirîciiN. — l/ordrc des .sauriens sc compose de reptiles 
tpii |>ar leur forme se rapproclienl des lézards. Ce sont : les croco¬ 
diles, les iguanes, les caméléons, les lézards. Nous avons déjà eu l'oc¬ 
casion d’éliidier r^Vny. par. ii, fig. 10) le système circulatoire des crocodi¬ 
les, (u’( le cœur présente quatre cavités. Les cauiéléoiis hahiienl eu Afi’i- 
que; ils se distiiigucnt par la disposition de leurs doigts, au nombre de 
cinq et divisés en deux laisceaux opposables, mode d’organisaliou qui 

leur permet de 
serrer les bran¬ 
dies des arbres 
sur lesquels ils 
se tiennent (/îÿ. 
70); ils sc ser¬ 
vent de leur lan¬ 
gue, qui est très- 
longue , pour 
s’cmjiarer des 
insectes dont ils 
font leur nour¬ 
riture habituel¬ 
le. A l’époque jurassique il existait sur la terre im grand nninbre de 
sauriens gigaulesqnes, tels que les iclithyosaures, les plésiosaures, etc-, 
dont on ivlronve les débris fossiles. 

I7S. opliifliensi. — Les npliidiens ou serpents ont un squelette 
composé presque essentiellemenl de verièbros et de côtes. Ün divise ces 
animaux eu df'tix gi'oui)es : les serpents venimeux et les serpents non 
venimeux. 

Les premiei's sont pourvus d’une glande spéciale située de chaipie côté 
de la tête et destinée à sécréter le venin qui coule par un canal jusqu a 



Fig. 70. — (laméléon. 


la carapace. — o omoplate. — ci clavicule. — co os carcoïJien, 
/■ fétnur. — / tibia. — p péroné. 


ù bassin. 











CI, A s s I F I C A T i 0 N G E N K II A I K. 



l’utio des dénis ou crochet de la 
inâi’|joii*e siipérii’ure. 1-es serpents 
à soiujetle ou erolales (////. TP. les 
vi(iêr(‘S, les ll■i{ïOlJorépllillc•s pré- 
seiileiil ee ]i)nd<‘ d'oj'^aiiisulion. 

L< s sei'peiits non veniuieux, lots 
(|iie les lioas, alteiî^iieiit sotivciil 
une iailli' eonsidérable. 


CLASSE DES lî A T 11 A Ci EN S 


i.Ki'ii invisins Kv oitünes. 


ITü. La classe des balraciens se 
coni|K>sc d’animaux ({ui, pendanl 
ies ])i'eniii'rs temps de leur vie, 
l■»‘sî)il•enl par des tu'auelues, (>l 
par loin' organisai ion ressemlilent 
à d(‘s poissons, niais «pii par (,s 
prof;rès de l'ilge subissent de vé- 



Figf. ~i.— Serpent à soniieue. 



rilabk’s mélainorplmses. Dans leur |tremière 
forme ils portent le nom de têtards, el vivent 
dans 1 eau. Chez le têtard de la greiiüuillc 
\h9- T2), le corps est globuleux el tei-niiné 
par une )|ueue longue et (■omprimée ; les bran¬ 
chies placées de deux cotés du cou llotlent dans 
le liquide ainhianl, et les pointions n’existent 
qii’à l’i'-tat do bourgeons rudimentaires. Mais, 
an bout de ([uebpie temps, la queue se rac¬ 



courcit, les pattes se inoiitrent, 
Ses braacliies tombent, les pou¬ 
mons se dévetoppeut ; raiiiitia!, 


Fig. "î>. — î* ci nette. 
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SCIENCES N \T11UE1.LES. - ZOOLOGIE. 

;m lipn d'ôlro essoiiliellfnionî aqualiqvip, ilovietit aple à rwpircr dans 

l’air; oti un mol, le télard devioiil grenoLiillo. 

Onclquos batraciens conservent toujours leur <]ueue, les triton» et les 

salamandres sont clans ce cas ; 



on les désigne sous le nom de 
batraciens ufodèits. b autres, 
appelés jjc'rennî/frflwc/tejî, con¬ 
servent toujours leurs bran¬ 
chies extérieures, inéme lors- 
<|ue les potiinons ont accpiis 
leur entier développement, 
tels sont les axolotls ifig.li). 


Fi", là. - Axolotl 


les prolècs et les sirènes. 

Les cécilies sont dépour¬ 


vues de mcmbre.s et ont bmgtetnps été prises pour des serpents 
On peut donc résumer ainsi la classilication des batraciens ; 




^Avec queue. 

i Br?iru:liî<5s caduques.; 

\ f Sans queue. 

L A mambres., , . 

' ^Braucliies p^isislanles.. 

(sîuis uiembres. . - • 


* « 


h » V 


• t 


■ » 


. . . Vrodiies. 
. . . AnouTts, 

. . . 

. * XMlîes 


Cl, A SSE DES POISSONS 


i.rrn mvisios es oiuinKS. 

ISO. Us poissons sont drs verléhh^s à mp/rffO‘ort aquatique et à drcula- 
Um simple. Leur squcletle est tantôt o.sscnx, tantôt cartilagineux, quel- 
uelois même simplemetit nienibrancux. bans le premier ca.s, les os ne 
rasent ont j;iiniiïs do Cîuial niodullïiiro. 

La structure de la tète est Irès-conqiruiuée [fiff. Jo), cl le nombre 
es os cpii la composent trés-.onsidérahle. Les vertèbre s sont remarqua • 
les par leur forme biconcxive; sur la ligue médiane du corp on trouve 
n certain iiomlirc d’os apjielés i nier-épi nenx, qui s appuient sur des 
popliysps épineuses des vertèbres, et par leur exlréuiilé 0]>posée s'arti- 

nient ovoc le?; ravoiîs dof; nufreoires médianes. 

hi.loponilainnw.il de es napocir» iraFi"®, il <•« «islo «rdinairo- 
ocirt d'rHiIrps dispiBêPS pr pairps pl rPpia's«ita.U IfS mrn.Lrps dos m>- 

l,a |■cs^.il■alion SC fait au moyeu de lu anchies situ.-es eu arrière de la 

éle de cliaiiue côlé du corps. I.’eau entre (Of ho’teld' ' P“'‘ 5 ™* 
.uvertures, appelés les otuos, que rou voil peudant la rte de 1 animal 
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s’ouvrir et se fermer allenmtivenienl. Presque tous les jioîssoiis j ré- 
sentenl dons rinlêricur de la eavité viscérale une poche iionmiée vessie 
naiafoire, laiitôl complètement fermée, tnntot comniuriiipiatil avec Tex- 
lérienr par uti canal. Les usages rie cette poche ne sont point parfaite¬ 
ment connus. 


I.c cerveau présente de grandes différences, suivant les espèa-s où ou 
l'observe; en général, il se compose d’une série de rciifleinenls dispfisés 
en chapelet et représentant les^lobcs olfactifs, cérébraux, optiques et le 
cervelet. 

La peau des poissons est quelquefois nue, le plus souvent elle est 
couverte d’écailles dont les formes varient avec les espèces. Le sens du 
loucher s’exerce alors à l’aide d’appendices appelés barbillons, placés autour 
de la bmiche. 

I,es poissons se divisent en deux groupes, d’après la nature de leur 
squelette, tantôt osseux, tantôt cartilagineux. 



Fig. 7». - Squeleltr de [‘oisson. 


18t. PnlKsonn oKsciiv. —> Les poissons osseux sont très-nombreux 
en espèces et se subdivisent en : 

1* Piccfogtiates, où la mâchoire su[)érjenre, au lien d'être libre, est sou¬ 
dée au crâne ; 


‘2* hip^tof/rancfics, où les branchies, au lieu d’être disposées en dents de 
peigne, ont la forme deliouppes; 

Tk’’ Acatithopt&yÿiefi.s, chi't lesquels la mâchoire supérieure est mobile, 
et la première nageoire dorsale sout enue pa r des rayons osseux. Les 
picrchcs, maquereaux, etc., sont dan; 


première nageoire dorsale so 




-i' Malacôple'njgkm . 

éafulaginéux, les n; 



ravons de la 

i» 

•es ventrales 
(î 


•V 
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sont siiuôrs en arrière dos poctorales, ol non attaclièes aux os de réjiaule, 
comme ou le voit clicz lobrocliol, lo saumon, etc.; 

5® Malaiop/ertfffiens sn/fbranchiaux, où les uag^ooircs voiilralos sont 
snspoïKlues aux os do l'èpautc, comme ciioz la morue, les plies et les 


(•“ Malacoptih'ngkus apodes, où il n’existe ]ias de nafreoires ventrales, 
comme chez les anguilles. 

18‘i. l’oiwsoiiM «•artilasinciii^. —•Les poissons cartilagineux ou 
choudropiéri/fficns se divisent, d'après la structure de l'appareil Li'an- 
cliial, en : 

1“ (Ihondropti^rggieus à branclnes libres â leur bord externe, comme 
chez les poissons oss^'ux (es urgeon); 

2® El CJiondropfétygiens à branchies fixes, où le bordexlcrnc est adhérctil 
aux légumeiiLs de faijou à subdiviser lu chambre hrancliiule eu autajit 
de loges qu’il y a de brauchies; une ouverture particulière corrcspoml à 
chaque loge. Ces poissons se subdivisent on deux ordres, les et les 

aiclostames. 

Chez les premiers, les mâchoires sont disposées pour la masticatioji; ce 
sont les raies, les squales ou requins {fuj. 7C); chez les autres, la bouche 



est disposée pour la succion, c'est nn véritable suçoir : les lamproies font 
partie de ce dernier groui)e. 


EMllHANCIl EllENT hES ANNELES. 


18Ô. Les aimelés sont des animaux sans vertèbres à svmétrie binaire et 
> « 

latérale, composés tle parties qui se répètent dans le sens de la lon¬ 
gueur; totil leur corp.s est formé d anneaux placés à la suite les mis dis 
autres, chaque aiinean donnaiil naissance à mie ou deux paires d’appen¬ 
dices. Uuelques-uns de ces anneaux ]tcuvent se .souder, et c'est de celte 
soudiii-e et de l’atrojdiie de quelques-unes des paires d’appendices laté¬ 
raux que résultent la divei'sité des types d’ainielés. Nous avons déjà vu 
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GKNÈUALE. 



(parap. 94} de quels cléuietits sc coiu- 
I osaîl leur système nerveux [fiQ. Tî] et 
coiiimeiil il tliriérait de celui îles aiiires 
nnimatix. 

l’our diviser les aiiiielès on a ]ït'is en 
considération le nombre d’articulations 
dont le corps se compose; chez les uns, 
l’animal entier est fortné d'une série 
d’articles, et tes pattes n’existeiil pas on 
sont nidi nient aires : on en a fait le sous- 
einbrancbemenl des vers; chez les au¬ 
tres, il existe des pattes articulées : on 
les a réiitiis dans le soiis-( niliranclieinent 
des artkuh^s. 

Les articulés se divisent de ta ma¬ 
nière ([ii’il suit, en quatre classes : 



Fig, 77. 

Système nerveux d'insecte. 


1 Corps à s divisions, tiufffes. 
.Petit nombre d’arlîcles.' 

. liespiralion aérienne.J ^ ' divisions. JrofhnWfi 

AnTicuLÉs. ,( Cnn<l nombre d’ari ît les*.. MijriüpQûe:^ 

l^espiralîon aquatique:. Crmlücit^ 


CLASSE DES INSECTES 


raixciPArx choltks qui i.es composent. 


184. La classe des insectes sc compose do tous les animaux articulés 
dont le corps présente une tète, un thorax et un abdomen distincts, qui 
sont pourvus de Unis paires de pattes, dont la reS| iratioii s'effectue à l’aide 
de trachées, et dont la circulation sc fait au moven d’uu vaisseau dorsal. 

Sur la tête on reinai'(|ue les yeux, les auteunes et l’armature buccale. 
Les yeux soûl composés par l'agglomération d’une multilmle de petits 
yeux ou siemmales^ ayant chacun une cornée, un corps vîti-é, une 
couche pigmentaire et un nerf spécial. Chez quel .ucs in.sectes, ces 
stemmates sont au tiombrc de vingt à vingt-cinq mille. Le thorax 
jiortc tes pattes et les ailc.s; il se divise en prothorax, misolhorax, et mè- 
talhorax, chacune de ces [larties donne naissance à une paire de pattes. 

Les ailes naissent des deux derniers .segments senlenicnt, de sorte qu'il 
n’en existe jamais pins de deux paires qui peuvent être toutes deux mem¬ 
braneuses et propres au vol ; d’antres fois celles de la preniièee paire 
s’épaississent, deviennent dures et rigides, itrennenl le tioui d’élytre.s et 
lie servent |ilus (jii’à protéger les ailes véritables de la ileuxiérnc [taire 
Les insectes se nourrissent tantôt de matières végétales ou animales 
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dures el rèsistatitos, lautùt des sucs des fleurs, laiitot du sajig d’autres ani¬ 
maux ou des liumeurs des plantes; ta coiifonuation des pièces dont leur 
bouche est armée varie suivant les fonctions que ectic partie doit, reiiqtlii*. 

Cliez if s insectes carnassiers ou chez ceux qui doivent dfSîhirer les 
feuilles ou le boi.s, le.s mandihnles ou mâclioires sont très-fortes el ser¬ 
vent à couper et à déchirer. 

Clicz les insectes suceurs, tels que les punaîsos, ces mênies jjarlies s'al¬ 
longent Ijcaucoup, forment une sorte de trompe dans laquelle se ii’ouvent 
de petites lancettes destinées à percer les tissus. 

Chez les papillons, ces slylcis aijîus n’exislcnt pas, et la bouche est sim- 
picment garnie d'une longue trompe. 

Le système imrveux varie beaucoup suivant fjuc les divers ganglions de 
la chaîne nerveuse se trouvent plus ou moins soudés entre eux. 

Les hisectes au sortir de l’a-uf no r. ssemblent pas à ce ipi’tls seront 
à l’état adulte ; ils présciitciiL des ])héiiomênc.s que nous avons déjà 
vus chez les batraciens, c’est-à-dire f]u’ils subissent des métamorphoses. 



Au moment de l’éclOsion, ils sont à l’état de larve et resseinblcntà une 

jietite cJienille ; le 
nombre des pat¬ 
tes est considéra¬ 
ble, le nombre 
des ganglions ner¬ 
veux correspond 
à celui des an¬ 
neaux de l’anima); 
ils restent ain¬ 
si quelque tcm[)s 
et changent plu¬ 
sieurs fois de peau; 
{f’x .* le vei' à soie 
OI chenille du 
boJtibvx du mû- 


Fiff. 7JJ. — Chenille du liombyx du mûrier. 


rier, fig. T8). Ils 
passent ensuite à 
l’état de nynqihe ou chrysalide ( (îg. îlt), 
le corps se raccourcit, s'enveloppe d’une 
inemhrane ]tlns résisfaidc sous laquelle les 
parties extérieures de l’insecte parfait se 
voient: en même temps, de grands chan- 
gements organîtpies se font à l'intérieur; 
la chaîne ganglionnaire sc modifie par la 
soudure de plnsieur.s des masses nerveuses 
qui la composent, le iioiiibre des pattes se réduit à trois paires. Les or- 



Fig. 79. 


Chrysalide du Bombyx 
du mûrier. 
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ganes de la reproduction apparaissent; enliti rinsecle rejette son enve¬ 
loppe et sort à l’état parfait- Le ver à soie sort de .sa clirysalide à l'état 
de papillon. 

Ouchpies insectes enlourent leur chrysalide d’une gaine, d’un cocon 
qu'ils tilent préalahleincnt, comme on le remarque pour le ver à soie. 

(Jueltjuefois les métamorphoses ne sont pas aussi complètes que nou.s 
veitons de le dire; alors, l’insecte à l’état de lai-ve est presque aussi 
parfait qu’il le sera à l’état adulte : les sauterelles sont dans ce cas. 

Les puces ue suhisseul aussi que dos métainoi'phoses incomplètes. 

Parmi les abeilles, les reines et les mâles seules parcourent toutes les 
phases de leur développement. Les ouvrières ne iicuvont se reproduire, 
elles restent stériles loule leur vie. 



Le nombre des espèces d msectes est immense; pour y établir des coupes, 
4)11 s'est basé surtout sur l’étude de leur développement et sur la disposi¬ 
tion des pièces de la bouche; on y a ainsi formé les dixoï'dres suivants: 

I* Coléoptères; — t'* orthoptères; — 5“ nèvroptères ; — i" hyoïêno- 
ptères; — 5* lépidoptères ; — C® hémiptères ; — 7* diptères; — 8® r/«‘- 
piptàres: — ‘J* anopiures; — 10“ thijsmoures. 

185. l'olé^iplèrcs». — Les coléo¬ 
ptères se nourrissent de substances so¬ 
lides , et présentent des mâchoires et 
des mandibules propres à les diviser. 

Us sont pourvus d’une paire d’élylrcs cl 
d’une paire d’ailes mcinhraneuses. Ils 
subissent des métamorphoses comidè- 
les. Les haniielons, les carabes on che¬ 
vaux dorés, les cantliarides, les scara¬ 
bées [fig. 80) foui partie de ce groupe. 

ISO. — Les orlho- 

pléros différent (h.'s précédents par leurs 
mélamurpboses incomplètes. En effet, la 
larve ne diffère de l’insecte parfait que 


Insecte coléoptère {Scarabée). 



Fig. Ht. — Criquet. 


par l’absence d'ailes, 
[.es s.'uiterelles, les ci'i- 
quels [fig, 81), les 
])erce-oreilles, les gril¬ 
lons sont les princi¬ 
paux représentants de 
cet ordre. 

187. IVévrop(4>- 
ren. — Les névroptè- 
fps présentent (juafre 
ailes membraiieuses, 

6. 
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coinmii oti lo reinanjue diûz les 
les ay^rioiis, les lourmj-lions, etc. 



libcllüles, les éphémères [ flg. 82), 



Ephémère. 


188. ll,vm««nopitrreK. — Les hymétiopièros son! aussi pourvus de 

mandibules couronnées à peu près com¬ 
me celles des précédents; mais ils ne 
s’en servent jias pour la mastication, 
et ne se nourrissent que de liquides; 
leurs ailes, au nombre do quatre, sont 
divi.sécs en mi cerlain nombre de com¬ 
partiments par des nervures cornées; 
ils subissent des méfamorplioses com¬ 
plètes. Les fourmis, les abeilles [(\g. 85), 
les guêpes, les bourdons sont dans ce cas. 



PjiTT 


85. 


Insecte hymènoptère (Abeille) 


18!). I,èpidopCèrr«». <— L'ordre des lépidoptères comprend tous les 

papillons [fig. 8i). 



Fig. 81. — l’apilloii érébe. 


Leurboucliecst gar¬ 
nie d’une Irompe, 
leurs ailes sont opa¬ 
ques et colorées par 
une poussière ècail 
louse. Leurs mé¬ 
tamorphoses sont 
complètes. Les uns 
sont diiirnes , h s 
autres nocturnes. 
Le bombvx de la 

■w 

soie, qui est trime 
si grande utilité, 
et la pyrale, l’im 


des lléatis de la vigne, sont i’angé.s dans cet ordre. 

Üh), llèniiptèro*». — Les bérnipléres présentent aussi une trompe; 
mais tians l'intèrienr de cet organe .se trouvent des stylets aigus. Leurs 
métamorphoses sont incomplètes. Les punaises, les cigales fout [Kirtie 
de ce gi'oupe. 
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191. Hkiiiti'rpM, — liOs diplères ont une Loiiclie 
disposée jionr fa siiccion, et nue seule paire d’ailes 
membraneuses, conune on l’observe chez les rnou- 
elics, les taons cl les u'slres [fiÿ. Ho]. 

192. ltlii|»i|>tt‘'rf‘N. — Los rliipiptêres u’ont rpie 
deux ailes piissées en éventail. Les siylops et les 
xénops foui partie de cet ordre. 

19Ô, ;lii<i|»liirf*M. — Les anoplures n’ont jiss 
daiïes, t‘l ont la bouclie dis[iosée pour la succion : 
tels sont les poux cl les ricins, qui ne subissent pas 
de métainoiqdiosos. 

l94. MjiiifiiirrM. — l.es lliysauoures sont de même, niais poi- 
tent à rextréniilé de rabdoinen de longs appendices. Los léjiismes, que 
l’on trouve entre les feuillets des livres lunnides, se rangent dans cet 
ordre. 


Fig. Hii. 

Insecte diptère 
( Œstre ). 


CLASSE DKS arachnides. 



La classe des aracluiides comprend les aiiimanx 


articulés dont le 


corps ne pro¬ 
sente que deux 
divisions; en ef¬ 
fet, la tète est 
confondue avec 
le I borax et dé¬ 
pourvue d’an¬ 
tennes. Ils ont 
quatre paires de 
pattes et jamais 
d’a 111*8. Leur res¬ 
piration peut 



s’effectuer à l’ai- 

ile. de traclié*es ou bien de poches pulmonaires 
logé*es dans l’intérieur de l’abdomen; aussi di¬ 
vise-t-on les aiaclmide.s t n ifithnouairex et /ra- 
chét'NS, Chez quebpies araignées, ces deux modes 
de res|iiration existent simullaïu'inenl. 

199. Ariicliiii<le«« piilniiiiiairrM. — l.e 
scorjnon HU) se range dans la iircmière de 
res divisions. Cet animal est pourvu d’nii appa¬ 
reil venimeux, situe â 1 (*xtréiriité d’une longue 
queue articulée, la piqiire des scorpions des 
pays chauds est ii'ès-dangcrcuse. Les lliéridions 
fig, S7], les mygales elles autres araignées sont 





Tliènüjuii. 
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également puiiiioiiaires; quelques-nnes de cos dernières alleignent une 
taille vrainjent gigantesque. 

197. Ariiclinitlew iraclirniN. — Les arachnides trachéens sont 
très-répandus dans nos |>ays; les huicheurs, etc., soiii dans ce cas. I/ani- 
tnal qui, par .sa présence et sa niulliplication sous ta peau, constitue la 
maladie ap|>elée gale fait parliè de cette div ision. 


CI.ASSE UE «YIUAPOÜES. 



Fig. 88. — Lilhobie. 


198 l,es myriapodes ont un coi'ps très-allongé 
et divisé en une multitude d'anneaux dont chacun 
porte une ()aire de pattes. Il n'existe aucune li- 
g^ne de démarcation entre le thorax et l’ahdüineit. 
ta resj» ira lion s’effectue au moyeu de trachées 
comme chez les insectes. La bouche est confor¬ 
mée pour la mastication. Eiiliii les myriapodes 
suldsseut dans le Jeune âge des métamorphoses 
consistant dans radjonction de nouveaux anneaux 
et de nouvelles pattes. 

On divise ces animaux en deux groupes : celui 
des iules et celui des scolopendres. 

Les iules ont le corps arrondi et deux paires 
de pattes à chaipic anneaux; leurs antennes sont 
courtes cl obtuses. 

Les scolopendres ont le corps aplati, une seule 
paire de pattes par’ anneau et des antennes lon¬ 
gues et poinlues ; ex. : la lilhobie [/Ig. 88). 





CI.ASSi: IiKS CIIÜSTACÉS. 

199. Les crustacés sont des animaux articulés, 
à respiration aquatique el Irranchiale. Nous avons 
déjà étudié les organes de la circulation et de la 
respiration, ainsi que le système nei'veux de ces ani¬ 
ma ux.( Voy. itarag. i9, OÜ, 95.) Leur squelette Légu- 
nientaire est dur’ el résistant; ils peuvent cepen¬ 
dant s'en dépouiller, et en cliangenl à certaines 
épfupics de rannée. Les anneaux dont le corps se 
compose peuvent être tons libres; d’autres fois 
la ]diipat‘t sont soudés ensemble de façon à ne 
former qu’une seule piécr*. Chez un anilocre 
{/}g. 89), un cloporte, par excmiile, les atinoaux 
soûl distincts; cirez rrn crabe [/ig. 90\ la plu- 


Fig. 80. 
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Kig. W, — Crabe gécarciu 


part sont soutiens, ol cepeiidatit le plan organique est loujoui'S le 
même. Los appendices 
dos anneaux sont Irès- 
noniliroiix et varient de 
fornics suivant les usa- 
ges ipi'ils doivent rem¬ 
plir; les [ironiiers con¬ 
stituent les antennes, ou 
|)ortcnl les yeux ; les 
autres servent â ta nias- 
licalioii, les suivants 
à la locomotion ; enfin 
les derniers sont desti¬ 
nés, taiilût â former des organes de natation, tantôt à servir pour la res¬ 
piration ou la reprodncliüii. 

La tète est ordinairement formée de sept anneaux soudés en in> seul; 
('Ile peut être distincte du lliorax ou soudée à cette partie. Les pattes 
iiaisseiil des anneaux llioraciques : ctiez les crevettes des ruisseaux, les 
tatitres, on en compte sept paires; chez les crustacés supérieurs, tels que 
les écrevisses et les crabes, citui paires. Les anneaux de rabdoineii peuvent 
être bien dévelojqiés, comme chez le homard, la langouste, ou rudinieii- 
laires el reidoyés sous lu carapace, comme chez b's crabes. 

La classe des crustacés doit se diviser en deux sous-classes. 

I.a première comprend tous les crustacés ordinaires à sexes sépnré.s. 

La seconde comprenti seulement les cinltipcdeH, ((ui sont tiermajdiro- 
dilcs, qui vivent enfermés dans une sorte de c(^(|uill(‘, et qui sont lixés 
aux coi’f'S étrangers par un pédonctile doi'so IVoiilal. 

Les crustacés proprement dits se subdivisent en deux légions. 

Les imioiihdiahnaires, dont les yeux sont tou fours iiédonculés et mo¬ 
biles, qui porlenl une carapaci*, cniiii dont lu bouche est armée de six 
I-airc*s d’appendices. 

olifjognalheSt dont les yeux sont toujours immobiles et non p(Vdon- 
culés, (]ui portent rarement une carapace, et dont la bouche est garnie 
de troi.s ou (juatre j>aires d’appendices. 

La division des podüjdillialiualres coini>rcnd la plupart des crustacés; 
flic se subdivise en deux ordres : les décapodes et les stomapodes. 

Les üe’c(i\):Hies ont pour ]M'inci|Kuix laqn'éseiitants les crabes, les écre¬ 
visses, les liojiiards. Leurs branchies sont intérieures. 

Les uns, connue les cjaibes, uni rabdomen court, reployé sous le tho¬ 
rax, el sans nageoire à l’extrémité; ils conslituonl tes décapodes bra^- 
chifures. 

Les antres ont j'abdomen Irés-développé, servant puissamment â ta 
natation, et terminé par une nageoire , comme chez récrevisse et hî 
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palémon [fig. 01). Ces çruslacês forment le groupe dos lidcapodes ina- 
•^roures. 



Fift. 91. —Crustacé macroure ( Palémon). 


Les xtomapofies ont leurs branchies flottant sons l’abdcnit-n, ou milles. 
Les squilles peitTcnl êlrc prises poni' type de cet ordre. 

Les ùUgognathes (Voy, fig. 89) ont la tête distincte du lliorax, qui est 
en général formé de sept anneaux portant chacun une paire de pattes. 
La respiration se fait à l’aide de pattes modifiées et transformées en une 
sorte de Lraiicliîes extérieures. Nous citerons comme faisant partie de ce 
groupe les au ilocres, les cloportes,et les trilohiles, <[ui aujou rd'hui n’exis- 
teiit plus, mais peuplaient les mers des premières époques géologiques. 

VEUS 


piuscuMt'x cRorres Qot i.fs composent. 


200. Chez les vers il n’existe plus de membres articulés, la peau est 
souple ou membraneuse et iie s’encroûle pas de chitine ou de sels 
calcaires. I.’appareil circulatoire est toujours clos et le sang ne remplit 
pas les lacunes; on les divise en rotateurs, annélides et helminthes. 


Vf RS* 


J Pourvus d'organes roLiieors.*. Rotateurs. 

"j nerveuse ganglionnaîre. . . Annélides. 

^Pas d' 


organes rot a leurs. 


Chaîne nerveuse lisse. .. lleîminthes. 


201. Rotnteiirs. — Les aiirmaux qui font partie do la classe des ro¬ 
tateurs sont d’une petitesse extrême, et avant la découverte du microscope 
leur existence u’étail mêmc pas soupçonnée. Leur corps semi-transparent 
offre des traces assez distinctes de divisions annulaires, ia bouche eu oc- 
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cnpe rcxlréiniN’’; auIouf do cet oriiice sont disposés clos cîls vihralîlcs 
dont le nitmvciiionl rolalotir est coiuimiol. 

I,es rotifèrea {(U/. î>ti) 
sont devenus céièbres 
par les expéi'ioiices de 
Spallaiizaiii , qui par¬ 
vint à les conserver 
pendant [iliisieuj's an¬ 
nées, après les avoir comt>létemeiH desséchés cl à Ictii* l'cndre ensuite 
la vie cil les Ininieclatd avec de l’eau 

202. — Les annélides se 
sidnlivisent en Annelides lubicoks, — Anné- 
lides crratils, — Aanélkles ferricith’fi^ — -4n- 
tnUides suceurs. 

la's preiniei's parlent leurs organes de 
ri'spiration à la jiartie antérieure du corps, 
ils vivent dans des tu lies calcaires e! n’en 
sortent (jue leui' tête oi'iiéc «rajipendices 
branchiaux eu forme de panacbe. 

Les serpules sont dans ce cas (////. Oâ), 

Les annélides errants, tels ([ue les ciitii- 
ces et les arénicoles, vivêtit dans le sable; 
leurs brancbics oui la foenie do îtoiqipes 
placées par paires le long <lu corps. 

Les annélides terricoles vivent dans la 
terre; le lombric on ver de terre repré¬ 
sente ce groupe'. 

l.es annélides suceurs comprennent les 
sangsues. 

203. nclmlntlies. — La classe des hehinntltes se compose de vers 
intestinaux et d'autres êtres d’une organisation analogue ; la plupart 
ne peuvent vivre que dans l’iiUérîeur d’autres animaux ; il en existe 
qui SC logent dans le foie (douve , dans le cei'veau (cœnvire) dans rinlé- 
l’ieur de l’œil, dans le tissu cellulaire des muscles (trichiiia spiralis). 

La plupart des vers intestinaux subissent une série de transformations 
remarquables; cbacunc de ces méiamoiqdioses a besoin d’un milieu spé¬ 
cial pour s'effccliier. Ainsi, le t 3 et}i(t serrala ou ver solilairc du chien, 
pond des œuls qui ne peuvent éclore (jue dans le corps du mouton, mais 
les larves ainsi piodniîes ne peuvent arriver à l’étal parfait que dans 
l’organisme du cliicn. Le ver solilairc de 1 homme passe sa période de 
larve dans le tissu cellulaire du porc. 



l'ig. fl5, 


Serpule, 
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emhuanchement iies mollusques 


PBlXCtPALX GltOl’PES yl'l I.ES COMPOSENT. 


204. L’emLranchcineiU dos int>llnsf|iicssc compose d’animaux invertébrés 
à système nerveux formant un collier o-sopliagien mais pas une chaîne 
ventraie; la bouche et l’anus sont ordinairement rapprochés l’un de l’au¬ 
tre, et l'axe du corps paraît suivre une ligne courbe. Le corps ne pré¬ 
sente aucune trace d’anneaux. Cliez les uns, te système nerveux est bien 
caractérisé, chez les milro-s il est nul ou du moins, nos moyens (l’investi¬ 
gation ne nous eu ont point encore fait découvrir l’existence; c'est sur 
ce fait riuel’on s’est basé pour séparer, des mollusques proprement dits, 
les moUuscoïdt s dont le svstéme nerveux est rudimentaire. 

La prau des mollusques, toujours molle et visqueuse, forme souvent 
de.s replis tpu enveloppent plus ou moins complélrnient le corps et con¬ 
stituent ce que l'on nomme alors le wantf^ait. 

Cette peau molle est en général protégée par une sorte de ciiira.ssc 
pierreuse nommée coquille, formée par la solidification de parties épi¬ 
dermiques d’abord vivantes; aussi, si on dissout la coquille dan.s un acide, 
restera-t-il une trame organique. 

Les coquilles peuvent être extérieures ou intérieures, les premières 
seules sont colorées. Quelques coquilles présentent une couche de nacre. 
Les perles sont dos corps de la nature de la nacre, seulement cette 
substance au lieu de s'étendre en lame, se réunit en petites concrétions 
chez l’aronde perlière. 

Les organes de la locomotion varient heancoiip chez les molliisqnrs. 
Quelqties-uns portent à l’cxlrémilé antérieure du corps, autour de la 
Louche, de longs et forts Icntacuïos garnis de ventouses, tpM leur ser¬ 
vent à s’accrocher aux corps environnants; à raison de ce mode d’organi¬ 
sation 011 les a nommés céplialopntle.s; d’autres marchent en rampant sur 
une sorte de pied charnu, etc. On s’est servi de ces caractères pour diviser 
les mollusques en classes. 


Tele entoufée de bras ou leiitacuiQs locomoti iu 3.. . . . Cépknlopodfs. 


MtE [ilfiTiyCTE. . . . 


(pas de ftras, 
I braticliîes 


j riulûur de la ièU\ • - Pîéropùdes, 

f Tti pîfd cliarnu* Gastropodes- 


* + * ■ * * 


1 ÉTK DISTINCTE, 


Acéph&ks* 


Bras ciliés poi*c branchies. Brochinp^fs^ 


20r>. Cëphniopotier — Parmi les céphalopodes on remarque les 
poulpes, les calmars {/iff- fîi), qui présentent une coquille interne (jni 
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Fig. *JL — r.ahnat'. 



l'i 


ü. i — Volulc. 


chez lu seiche coiistilue ce 
que l’on appelle l’os de seiche. 

D’aulros, comme les nauli- 
les, les ammonites olïreiil 
une coJiuille extérieure. 

‘200. i;aJ4léro|»€Ml«‘H. — 

La coquille des gasLérüpo<les 

est d’une seule pièce, eu forme do cornet, et généralement enroulée sur 
elle-même ; la respirai ion 
est branchiale chez la pln- 
parl, et iiulmonaire chez 
le lima<;un. Farmi les a- 
nimaux de cette classe, 
les uns sont marins, tels 
(}iie les cônes, les volute.s 
[fig. 95), et c'est le plus 
grand nombre ; d’autres 
habitent les eaux douces, 
comme les planorbcs et 
leslymnées; entiii les antres sont terres¬ 
tres, comme la limace et le colimaçon. 

^207. — Les mollusques 

acéphales sont (nuirvus d’une cofpiille à 
deux valves {{ig. 00), réunies par une 
charnière ejni leur permet de s'ouvrir 
ou de se fermer; un ligament élastique, 
placé à la cliarnière, tend toujours à 
ouvj'ir la coquille lorsque les muscles 
ne SC contractent pas pour la fermer; 
les huîtres, tes moules, les ano<lontes se 
rangent dans celte classe. 

‘iOS, lErstc*1iia|ioileïi. — Les hra- 
chioiiodes sont aujourd'hui peu ahon- 
daiils diîus nos mers, mais, à certaines 
épo<iues géologirjues. le nombre des < .s- 

pèces et des genres était énorme, en même temps fju’ils atteignaient 
souvent une taille considérable. 



Fig. i36. — .Aruitde jJerJiére. 
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MOLLÜSGOIDE S. 


209. Les molluscoides établissent le passage entre les mollusques et lc.s 

curalliaires. Ils présentent im tube digeslif ouvcrl à ses deux bouts cl un 
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SClK?iCES ÎS ATlilîELLtS. — ZOOLOGIE. 

îipiiai'oil bi'anchial iûcn déve¬ 
loppé; leur système nerveux 
est nul ou rudimentaire, ils se 
divisent en deux classes : 

1" Les tuniciers [fig. 97); 

2“ Les bryozoaires- 
La plupart de ces animaux 
sont marins, quelques-uns ce- 
pendarii liabilent les eaux dou¬ 
ces. Tous sont de très-petite 
taille. 

EMllRANCMEMENT DE S ZO 01* Il YT ES 01) RAYONNÉS. 

riU.VCIPAL'X GROUPES QUI t.F-S COMPOSENT. 

210. Les zoopliytes sont des animaux d’une organisation très-simple, ils 
présentent presf{uc toujours, soit dans leur corps lui-même, soit dans 
ses appendices, une disposition rayonnante, ce qui les a fait comparer à 
de.s plantes. 

Leur système nerveux est ou rudimentaire ou mil, et il n’exisle, 
comme organes des sens, que des petites taches colorées (|ue l’on regarde 
comme les analogues des yeux. On divise les zoophylos en cinq classes ; 

Les échhiodemie^^, — les acalèphes, — les coral Maires ou polypes, — 
les infusoires, — les éponges, 

211, ricbinoderiiirs. - — Les écliinodennes se divisent eux-mêmes 

en trois groupes priiicipau.\, les 
holothuries, les owr.vin.î et les as¬ 
téries. 

Le corps des astéries (fig. 98) a 
la forme d’une étoile, aussi appelle- 
t-on ces animaux de.s étoiles de 
mer; la plupart ont une charpente 
solide, d'une structure très-com¬ 
pliquée, leur bouche est située 
presque au centre de la face infé¬ 
rieure du corps. 

Les oursins sont des échiuoder- 
ines globuleux, revêtus d’uii lest 
calcaire hérissé d’épines servant 
à la locomotion; à côté de ces épines sont des ouvertures destinées 
à livrer passage a un long tube terminé par une ventouse qui permet 
à l'anima! de progresser sur des corps coinpiétemfiit lisses; les oursins 



Fig. 98. — Astérie. 
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présentent une armaliii'c bnccali* 
formée de pièces solides et d une 
orpra 11 isaiion i rès-compiiqnée 

— l.a classe 
des acalcplies [fig. 91') comprend 
toutes les méduses que l’on voit, 
sur nos côtes, lloltcr dans la 
mer sous la forme d’une cloclie 
de matière gélatineuse et IranS' 
parente; leur organisation est 
très-simple et leurs iirincipaux 
organes se réduisent à un estomac 
communiquant ou dehors par un 
seul orilice. Fig. £>l). 

215. C'oriklIinircH ou Pnl^po». — La 
classe de.s coral iaircs se compose d'ani¬ 
maux à corps mou, percé à Tune de ses ex¬ 
trémités d’un orifice communiquant avec 
la cavité digestive et servant à la fois de 
bouche et d’anus ; il est entouré d’une cou¬ 
ronne de tentacules, à l’aide desquels rani¬ 
mai s'empare de sa proie ; son extrémité 
inférieure est disposée do manière à pou¬ 
voir sc fixer aux corps étrangers, et en gé" 
néral acquiert une consistance pierreuse 
de façon à constituer une 
sorte de loge calcaire ap¬ 
pelée poiypifr, l.'acliuie 
ou anémone de mer ' fig. 

100) appartient à celte 
classe, La plupart des 
polypes habitent la mer. 

Quelques-uns, tels que 
les hydres ^Voy. parag 
21, fig. 8) , se trouvent 
dans tes eaux douces. 

I.e corail [fig, 101;, si 
employé en bijouterie, ap¬ 
partient à celte classe ; on 
le pèche sur les côtes d’.Al¬ 
gérie, Quelques esi>èccs 
de poly|)cs s * développent 
avec une si grande rapi- 




Méduse \ llhizo«tome). 


Fig. lÜU, 


— Acliiik- 


Fig. 101. — Corail. 
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Fig. 102. — Infusoires* 


dité, que, sur certains iioitits des mers tropicales, ils forment de véri¬ 
tables îles ou des récifs. 

214. InfuMoiri^N. — Les infusoires [flg. 102) sont de petits animaux 
que le microscope nous a fait connaître, et qui se développent en quan¬ 
tité dans l’eau con¬ 
tenant des débris 
de corps organisés. 
L’air cliarrie drs 
myriades de germes 
d’infusoires, les ré¬ 
pand partout, et ils 
se développent lors¬ 
qu’ils trouvent réu¬ 
nies les conditions 
nécessaires à leur 

esisleuce. La forme dos infusoires est très-variable, leur corps est cou¬ 
vert de petits cils vibrâtiles, ils peuvent se reproduire au moyen d’œufs, 
ou par la division de leur corps en deux ou plusieurs fragments, dont 
chacun continue à vivre et devient un animal parfait. 

215, KpongiaircN. — La classe des spongiaires sc compose des 
éponges et d’autres animaux d’une organisation teliemonl dégi adéequ’ils 
n’out de i’animalîté que la reproduction au moyen d’œufs qui donnent 
naissance à des larves ciliées. Ces larves, après avoir nagé quelque temps au 
moyen de leurs cils vibrât îles, se fixent stirun corps étranger, devien¬ 
nent immobiles, se déforment, se creusent de canaux où l'eau circule. 
Dans leur substance se développent des filaments cornés et des spi- 
culfs, soit cornées, soit siliceuses. Ce sont ces masses t|ui donnent nais¬ 
sance à des espèces d'œufs d’ou .sortent les larves ciliées. 

L’éponge commune se trouve dans l’océan Atlantique, sur les côtes 
d’Airiériiiue; pour la préparer aux usages domestiques il suffit de la la¬ 
ver avec de l’eau qui enlève la matière animale dont les filaments 
cornés sont recouverts. 11 existe un genre d’éponges tluviatiles auquel 
on a donné le nom de spongille. 

' Infusoires vus au microscope. — i Monades.— it Tacliélieanas.— lu F,ncbélyde 
— IV Paramécie. — v Knlpode. — vi Tachélie fascîolaire marchant sur des végé¬ 
taux microscopiques. 
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ORCAMIS DE I.A l'I.ANTE 

« 

ParlÎFs cîiAmenlnires ou lisMi> qni les com|J05enl, — Composîlion chimique ffe ces tissus. 

1. La Botanique est la partie de l’histoire naturelle qui traite des vé* 
gélaux. 

[(PS ve'gëtaujc sont des tHres organisés, pinirviisde fonctions de nutrition, 
mais privés de fondions de relation. !/s se nourrissent et se reproduisent, 
mais Us 7ie sentent ni ne se meuvent vohntairement. Nous avons d’ailleurs 
insisté sur les caractères qui séparent le règne végétal du règive animal 
(Voy. Zoof., parag. ’i) et nous n’y reviendrons pas ici. 

De même que pour les animaux, nous devons étudier chez les végé¬ 
taux : 

a La disposition, la structure et les rapports de leurs organes, c’est- 
à-dire leur anatomie; 

b Le rôle de ces organes et les fonctions qu’ils remplissent, c’est-à- 
dire leur phijsioiogie ; 

c La forme et les caractères de chaque végétal, examinés en parti¬ 
culier et coniparalivcrnciit à ceux des autres végétaux. 

2. OrtfiineM <le lu inlaiitt*. — Si l’on examine une plante prise parmi 
les végétaux supérieurs, on voittpt’elle se eonipose d’un certain nombre 
de parties bien distinctes, que l'on connaît vulgairement sous les noms 
de lige, racine, feuilles, (leurs, rtc. Chacune de ces parties semble elle- 
même formée par la réunion de diverses pièces spéciales, bans les fleurs, 
par exemple, on distingue les pétales, les étamines, etc. Dans la tige, ou 
reconnaît facilement l’existeiicc de plusieurs couches, dont la plus siiper- 
liciclle, ou écorce, se détache parfois très-facilement. Mais la division ne 
s’arrête pas là; on peut pousser l'analyse beaucoup jdus loin et recon¬ 
naître que cliacniie de ces parties, que l’on croyait simple, sc compose 
d’une infinité de particules qui paraissent indivisibles, et portent pour 
cette raison le lumi (Vonjanes élfttnentoires. 

OttCANES él.ÉMKNTAinES. 


5. Ce n’est pas à l’œil nu que l’on peut étudier la structure intime 
des végétaux; les organes élémentaires échappent, par leur petitesse, à 











SCIENCES NATUUELLES. — üOTANilJlJE 


It'^ 


nos moyens d’invesligalion ordiiiaii’es; il faut avoir recours au micro- 
scrope. C'est à i’aiJe de cel inslnimenl fpie I on constate que les plantes 
sont consiiluêes par la réunion de ceilu'es, de fil/res et de vaisseaux. 
Ouelques végéiaiis d’une organisalion oxti'êinenient simple, tels que les 
cliampignuiis, les algues, eic., ne se coinpnsent que de cellules ; aussi 
j>or(ciU-ils le nom ùe piaules cetlitlahes, par op|)usition aux plantes vas¬ 
culaires, qui sont fomiées â la fois par des cellules, des fibres Cl des 
\a'sse;Hix. 

4. 'lissii cclUilairct — l.c tissu cellulaire peut cire considéré 
comme le point de départ cl rélcntcnt primordial de tout organisme vé¬ 
gétal : il consiste en une foule de peliles vésicules, formées par une 
memliraiie continue et groupées côte à cote. Uuand aucun obstacle ne 
vient gêner leur développe ment, elles affectent une forme sphérique, 

comme chez la jouhardc 
{fig. I). Mais le plus sou¬ 
vent elles sont icllemcnt 
serrées les unes contre 
les autres que leurs pa¬ 
rois se compriment mu- 
itieUemcnt. Elles pren¬ 
nent alors une forme po¬ 
lyédrique, c( mine on le 
remarque dans ta moelle 
du sureau (fig. 2). Dans 
ce cas, elles adhèrent for¬ 
tement ensemhb*, et leurs 
parois se confondent si inlinierncnt qu'on ne saurait apercevoir aucune 
trace de leur séparation piemièrc. Lorsque les cellules sc compriment 
ainsi mutuellement, elles peuvent prendre des formes d'une régularité 
prcstiue géométrique, telles que celles d’un cube, d’uii prisme, etc... 
D’autres fois les utricules ressemblent à de petiis tonneaux placés côte 
à côte et cmpilc.> '..s uns sur les autres. Üu bien elles se développent 
plus rapidement sur divers points et picstidcul des saillies; on dit alors 

qu'elles sont rameuses. Ün jieut observer cette dis¬ 
position chez la lève de marais (fîg. 5). Dans ce cas 
eiks ne sc louchent que par un cei'tain nombre de 
points et interceptent do petits espaces 
vides t[ue l’on désigne sous le nom de la¬ 
cunes ou me'ais l,t [ftg. 3J. 

5, Los parois des cellules peuvent être 
parlaiiemcnt homogènes [fig. 5), mais le 
j)lus souvent elles prèseiitent soit de pe¬ 
tites ponctuations, cl sont dites ponctuées (fig. 1 et 2j, soit de 



Fig. 


I. 


Fig. “2. 




Fig. i. 





















onr.A.NES h K LA PLANTE. 


115 


pptilos lignfs rlirij;pps traiisversaleiiicnl ou ol)lit|uemcnt, comme chez 
corlaincs ceilules du sureau [fig. i); elles sont alors appelées rayées. 

Ces pelils points setnlileiil, au premier abord, aulaui do petites ouvertu¬ 
res; mais, si on y regarde de plus près, on reconnaît <[uc cette, apparence 
est due à ce (pie la cellule se compose de denix ou plusieurs membranes, 
dont runc, extérieure, est parfaitement continue, tandis que l’intérieure 
s'interrompt sur certains points, et ce sont ces solutions de continuité 
de la membrane ou des membranes internes qui 
vues à travers la membrane externe produisent 
ces ponctuations ou ces réticulations. Qiiebpic- 
fois la membrane interne se fracture, suivant 
une ligue régulière disposée soit en cercXe'fig. 5), 
soit en .spirale \ fîg. G), comme cliez le gui (L7- 
fcum aWmn). Dans ce cas la cellule paraît dou¬ 
blée d’une sorte de handelelle enroulée. 

Le nombre dos couclics qui constituent les parois des utriciiles peut 
varier beaucoup; ([uelc[uefois il en existe un grand nombre; dans ce cas 
elles s’interrompent, en général, lonb.'S sur les mêmes points; cependant 
on a observé dans quebpies cas que toutes les couebes uc se moulaient 
pas les nues sur les autres, et qin‘. taudis que l'une préscnlait des ponc¬ 
tuations, l’autre pouvait olfrir des réliculalions ou des 




■ « ra iLf 

r ig.o. 


Fig. t». 


anneaux. 

G. Les cellules renl'ermeut eu général des granules, 
dont ta nature peut varier. (In y rimcunlre souvent des 
grains de fécule ( pomme de lei’re, blé, maïs, etc.), ou 
bien encore une matière connue sous le nom dt' Chioro~ 
phyle vOilsv feuille), qui donne aux plantes 

leur couleur verte. Trè.s-souvent on rencontre aussi dans 
les cellules des matières cristallisèc.s, telles (pic de l’oxa- 
lalc de chaux, du malatc de chaux, etc. 

7. fil>reii.XL. — Le tissu libreux, aiipelé aussi 

proseric/ji/nif, se compose d’utriculcs allongées en forme 
de fuseau et atténuées à leurs extrémités {/ig. 7), dé>i- 
gnées pour celte raison sous le nom de fibres. I^es parois 
des libres sont en général épaisses, et leur cavité inté¬ 
rieure est souvent réduite presque à ri n. I.es couches 
<jui viennent doubler la membrane externe peuvent 
s’interrompre sur certains points et présenter toutes 
les particularités que nous venons de noter pour les 
cellules. 


8. Tissu vasculaire. — Le tissu vasculaire est 
formé par des tubes cylindriques, en général trcs-al- 
longés et s'étranglant de distance im dislancc (/îÿ. 8). 
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Ces rétrécisscincnls sont, dus ;i ce (jue les vaisseaux sont priinitivcinent 
constituas par une série d'utrieules en forme de tonneaux placés bout à 
bout et dont les parois disparaissent aux points de contaejt, de façon à 

former un tube. 

La surface des vais¬ 
seaux n’est jamais 
lisse et unie comme 
celle de certaines cel¬ 
lules; toujours elle 
l>réscnte soit des 
ponctuations, soit des 
réticulations, soit dos 
annulations. D’après 
CCS modifications on 
a disling-uê les vaLs- 
seaux en Ponctués 
[fîff.8), liayés (fig. 9), 
Annulaires [fig. 10). 
et liéliciilés. 

9. Trachées. — Ou 
a réservé le nom d<' 
trachées ( fig. 11) à 
ceux qui sont consti¬ 
tués par une mem¬ 
brane cylindrique et 
unie, doublée par un 
(il spiral. Ct's vais¬ 
seaux .sont cflilés à 

leurs extrémités. Le fil ."Spiral ([ui est enroulé dans leur intérieur s’étend 
sans interruption d'nn bout à l’antre; tantôt les tours tic spires se tou¬ 
chent, tantôt ils sont écartés, comme chez le potiron. Quelquefois, au 
lieu d'un seul lîl, il en existe deux ou plusieurs. Ün peut souvent dé¬ 
rouler la sj)irüle, ainsi formée, en cassant la trachée et en exerçatU de 
légères trnclioits; cette opération s'exécute bicilenient sur le sureau. 
C’est cette propriété tpii a fait donner à ces vaisseaux le nom de tra¬ 
chées (lérouUibles. 

19. Certains vai.sscau.\ t>résenlent à la fois des ponctuations et des raies, 
ou des raies et des anneaux ; d’autres offrent sur une partie de leur lon¬ 
gueur la structure annulaire et deviennent ensuite réticulés ou trachéens. 
Cos particularités ne sont d’ail leurs <r;mcune impurlaiice. 

11. ViiiM.*«e 2 tiix — On a désigné .sous le nom de vais¬ 

seaux propres ou lalicifêrcs un sy.stènjo de tubes qui, au lieu d être con¬ 
tinus d'nn linut h raulrc, commtmiquciil entre eux, s'anastomosent cl 
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Fig. lÜ, 


formoni une sorte de réseau (////. 12). Priiiiiliveineiit ces vaisseaux sont 
dépourvus de parois; ils sont formés parles lacunes et les tiiterslices 
qui existent entre les organes éléincnlaires, 
niais les sucs qui circulent dans ce système 
de cavités ne lardent pas à déposer le long 
de leurs parois une couche spéciale; ils ten¬ 
dent ainsi à sc canaliser cux-méiiics. 

12. C'fiiii|iowitioii cliiitiii|iie dew 
lisHiiH él«‘iiien(aires. — l.c tissu cel¬ 
lulaire est r^'marquable par la résistance 
qu’il oppose aux agents chimiques, do fa¬ 
çon (ju’on peut facilement le séparer des ma¬ 
tières étrangères, et l'obtenir à l’état de 
[lureté. Il est formé essentiellement par de 
U celinlose. 

Pour se procurer cotte matière on traite 
les diverses parties d’une plante, d’abord 
par des lessives de potasse ou de soude, puis 
par une dissolution d’acide chlorliydrique, 
de façon à enlever complétemenl la matière 

ligneuse et les siihsianccs étrangères (jui sont mélangées à la cellulose. 
On lave ensuite le résidu avec de l’eau, puis avec de l’alcnol et do l’é- 
iher, pour enlever les matières grasses. 

La cellulose ainsi ohlenue est blanche, diajdiane, insoluble dans l’eau, 
l'alcool et l’étber; les lessives alcalines faibles et les dissolutions d’acides 
peu concentrés sont sans action sur elle; les acides sulfurique cl (dios- 
pborttpie concentré.s traiisloniient la cellulose d’abord eu (iex(riiu% puis 
en glucose; l’acide azotifiue liimant se combine avec elle pour iorjuer un 
ptoduit iuflaminalibi et cxitlosiblc, analogue au fulmi-coton ou cotou- 
poudre. 

La cellulose se compose de carbone, d’iiydrogène et d’oxygène; son 
équivalent cbiiniipie parait être C**I1*'*Û*". 

13. La composition de lu matière ligneuse est mal connue; on ne sait 
pas encore si sa composition ciiimitiue est toujours identique chez les 
diriérenls végétaux et dans les diverses parties d’une mémo idante. 

Le ligneux renferme plus de carbone que la ccllulo.se, et riiydrogène 
s'y trouve en quautité plus grande que celle qui formci'ait de l’eau avec 
l’oxygène. 

OnCANRS COMPOSÉS. 

I i. Nous l’avons dit plus haut, les organes élémentaires que nous 
venons d’étudier, cellules, li!>res, vais.seaux, par leur réunion, forment 
tes organes composés qui. à leur four, consliluent le végétal. 

7. 































118 


SCIENCES NATURELLES. — ROTA NI QUE. 




Fig. 


T' 

Fi 


ë- 


4. 


La cellule est rôlénienl primordial de la piaule; certains végétaux 
restent même toujours à cet état; leur embryon ne se compose que d’une 
ulriculc et porte le uoin de spore. En grandissant il ne Fait que s'ac¬ 
croître par radjonclioi) de nouvelles cellules, D’autres fois, l’cnibryon 
végétal est plus comitliqué; il est formé d'un grand nombre d’utri- 
culos groupées de façon à y dessiner un ou deux renllenients, indices 
des preniièiTS feuilles et connus sous le nom de cotyléüonii. 

On désigne sous le 
nom do végétaux dico- 
tijlédonés ceux qui oi~ 
frent deux ou plusieurs 
cotylédons [ftg. 1!'), et 
de monocôtyfédoiit's{{ig. 
l i) ceux qui n’cii pré¬ 
sentent qu’un seul. En- 
lin on réserve le nom 
û’acofyfédonés à ceux 
dont l’embryoïj est pri¬ 
vé de cotylédon et af¬ 
fecte ta forme d’une 
simple utriciile. 

Cliez les plantes à co¬ 
tylédons, on remarijiie, entre ces organes s'il y en a deux, ou à sa base 
s’il est unique, un potlt corps connu sous le nom de figelle t ^ fig. Ei 
et 14) qui, eu se développant, doit former la tige. L’exiréiiiité supérieure 
de la tîgelle porte Ic-s rudiments des premières feuilies. On appetloÿc/w- 
inuie g le petit bourg’eon ainsi constitué. Entin, à l’ojiposé de la tigelle, 
au-dessous des cotylédons, se trouve la radicule r, qui, en se dévelop¬ 
pant, formera la racine. 

L’embryon est l’ébauclie du végétal et [très ’iile dé'jâ une raedne, une 
tige et des feuilles. On peiit donc donner à ces parties le nom d’or- 
ganes fondamentaux. Ce sont eux que nous allons étudier malnlenani, 
— Ils présentent tous une enveloppe continue qui s’étend uniformé- 
meiil à leur surface et ipii, a raison <le cette disposition, a reçu le nom 
d’épiderme. 

15, Épiüerme, — Celte inembi'ane etle-mème se subdivise eu deux 
couches, l’une intérieure, formée d’un ou de plusieurs rangs de cel¬ 
lules, appelée épiderme proprement dit, l’antre extérieure et continue, 
nommée pelikuie épidermique ou cuticule. 

L’épiderme est toujom-s mieux développé et [dus épais sur les plantes 
«ni sur les parties de la plante les plus directement exposées à l’air. Les 
feuilles, par exemple, sont enveloppées par une couche épideianhjue 
épaisse; les racines, au conlraire, ne présentent que des traces de celle 
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m iiibraiic. Les feuilles qui llotte-nt sur l’i au su il jujurvues d'épiUenue 
sur la face eu conlacl avec l'air; elles eu son! privées du cûlé qui 
baigne dans l'eau. (Juaud elles sont coiupléUm. nt plongées dans ce li¬ 
quide, elles inaiiqueiU d'épiderme piHipri'ment 
dit. 11 eu e.st de même pour les végétaux ai- 
(algues, cliauqdguons), el si nous exa- 
luinuns cbacune des couches qui composent 
répidernie proprement dit, nous veri'ons que 
leur slructure dilfêre beaucoup. 

It). La couclie extérieure ou cuticule [ftg, 15) 
se présenle sous la l’onne d'une pellicule juîuce 
et continue, qui se montre sur toutes les par¬ 
ties du végétal, dont elle reproduit exacte- ' 
inenl les formes, et se pei'co vis-à-vis des or¬ 
ganes de respiration, pour livrer passage à 
l’air s. La présence de la cuticule est plus gé¬ 
nérale que celle de i’épidcrnie proprcjneiit dit, 
car on ta constate cher les végétaux aquatiques, 

17. L'épiderme propreinent dit est formé do cellules juxtaposées et 
placées sur une ou plusieurs couches {/ig. Ki). Le jdus souvent ces 
ulricules présentent une forme prîsnia- 


r >-- 





Fig. 15. 


tique, et les lignes qui les séparent 
lonncnt un réseau géoiiiétriquc d’une 
grande netteté; d’autres fois les celhdes 
sont plus ou moins fluxueuses, comme 
on peut rohscrver sur répidenne des 
feuilles de garance. 

La paroi supérieure des cellules épi¬ 
dermiques peut présenter des ex[)an- 
sions de diverses lormcs et constituer 
des |HÛls, etc. La pai-oî iidérieure est 
faiblement adhérente aux cellulrs du 





parenchyme sous-jacent, de façon que l’on peut facilement arracher la 
couche é]>idi*nnique d'un végétal. 


18. Stomates. — L’éjjidenne présente, de distance en distance, de 
[wtites solutions de continuité, en forme de fenb's ou de houlminièrcs, 
encadrées par des cellules d’un aspect siiécial. C’est par ces ouver¬ 
tures que la respiration s’opère cliez les végétaux, et eh'Js portent 
le nom de stomates (îtouk, bouche); les lèvres de ces boulonnicres 
sont consliluéos par deux cellules arquées on forme de reins ou de 


haricots (Voy, fig. 10 a') qui se touchent par leurs deux extrémités; elles 
sont remplies de granules verts, et peuvent facilement sc gonfler quand 
le temps est humide, ou se rétracter quand il est sec, de façon à dilater 
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o!> à rt'Sfîf’nw l’oisveiinm du sloniatr. C< s onvfrturcs corrospotHlrnt en 
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{ïéiUTal à mie lacune ou à un pe- 
lil méat ménagé entre les cellules 
du parencliyme [ftg. 11 /), 

Les stomates ne sont pas répar¬ 
tis indifféremment sur toutes les 
parties de l'épiderme; en très-pe¬ 
tit ïiornbrc sur les tiges et les 
branches, ils ilevicnnent plus nom¬ 
breux sur les parties vertes, mais 
c'est surtout à la face inférieure 


(les feuilles qiéUs s'observent. Là leur nombre peut devenir énorme. Clitz 
le lilas, on on compte près de 150,000 sur un carré de 55 millimètres. 
10. Poils. — Le poils, comme nous l'avons dit plus haut, rf'sultenl de 

l’allongement d'une cellule épi¬ 
dermique. La forme de ces or¬ 
ganes peut varier beaucoup; 
tantôt ils sont simples i fig, IS. 
A et 15 p), tantôt ils se bifur- 
tjuciit [fig. IR, B), ou môme de¬ 
viennent rameaux [f\g. 18, C). 

Certains poils sont cloison¬ 
nés, c’est-à-dire formés de cel¬ 
lules placées bout à bout. B’au- 
(res sont formés de cellules 


A 



Fig. fS, 


placées côte à côte, et s’étendant en surface; ils sont alors dits scarieux. 
Quelquefois [dusieurs poils, rayonnant d’un centre commun, se réunis¬ 
sent, se soudent en une sorte d’étoile qui se détache facilement. On 
appelle glabre toute surface dépourvue de poils, et poilue celle qui en 
présente, pubescente celle (pu porte une sorte de duvet, velue celle dont 
les poils sont longs et doux. Enfin des expressions techniques lelb's (jiic 
hirsutus, hispidus, tomentosus, etc., servent à désigner en liotanique l’as¬ 
pect que donnent à une plante des poils durs et droits, ou crépus, etc.. • 


TIGES 

Leurs principales modificaliona. — SiruLlure de la tige dans les [ïicolytédones, 

les >1onocotyledones el les Acolylédones. 

2(1. Priiieipales niotlifienlioïKt tics lige» — La lige est la 
partie du végétal qui porte les rameaux cl les feuilles, et s’élève en gé¬ 
néral verticalement vers le ciel. 

Certains végétaux paraissent, au premier abord, privés de tige; ou 
les désigne sous le nom (Vacaub's, ]i:ir opposition aux [ifjtiles caulfsceiiles. 
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ou pourvues d'une tige visible. Mais ehez les cotylédonés cette particula- 
rit)'; n’est qu'apparente et tient à oc que la lige est en général cachée 
sous la terre. 

Les tiges se divisent en simples et rameuses. —1,08 premières ne portent 
pas de branches, comme la tige des palmiers, qui est siinplenienl cou¬ 
ronnée d’un bouquet de feuilles. — Les secondes se distinguent par la 
présence de diverses branches. Hans ce cas, on nomme axe primaire ou 
primordial le tronc principal, eu réservant le nom d'oxes secondaires, 
tertiaires, etc. aux différentes branches, suivant l’ordre d’après lequel 
elles nai.-<sent sur la tige. Chaque axe secondaire peut à son tour jouer 
le rôle d'axe primaire par rapport aux branches qui s’implantent sur 
lui, et la division en rameaux peut ainsi être portée e.vtrêmemenl loin. 

21. Les tiges tendent à s'élever vers le ciel, mais elles ne présentent 
pas toujours une position exactement verticale; elles peuvent être plus 
ou moins obliques, on, si elles sont trop faibles pour se maintenir droites, 
elles cherclient à s’appuyer sur les corps environnants. Quelquefois elles 
s’enroulent autour d’eux eu formant nue spirale. On les dit alors I'o/m- 
hites; la torsion peut avoir lieu de gauche à droite ou de droite à gauche, 
mais elle a toujours la même direction pour la même ])lanle. 

Le volubilis s’enroule de gauche à droite (si on suppose l'observateur 
]dacü en face), et le houblon de droite à gauche. 

Souvent les liges ne s’enroulent pas ainsi, elles se soutiennent à l’aide 
de crain^KJus que l’on appelle vrilles, etc... On donne à ces plantes le nom 
de grimpantes. 

D’autres fois la tige cherche un appui sur le sol et s'y attache au moyen 
de racines qui ]u’ennenl naissance sur elle, 
de distance en distance. Oti dit alors que 
la tige e.sl rampante. 

22. Kufin certaines tiges, au lieu de 
ramper à la surface du sol. croissent (m- 
lièrement sous terre. Aussi pendant long¬ 
temps les a-t-oii prises pour des racines. 

Mais il est facile de se convaincre (pi’il 
n’en est rien, car ces prétendues raciue.s 
donnent naissance à des feuilles, et nous 
savons que celle propriété est dévolue seu¬ 
lement aux tiges. 

On désigne sons le nom de rhizomes le.s 
tiges souterraines [(ig. Ift); des fibres ra* 
dicellaires naissent do ces rliuomes, mai.s 
nous savons tpi'il en était de même pour 
les liges rampantes. F.n .supposant que ces 
<lernîéi'es soient eufiuiies, <tii aniu de*. Fig. tU. 
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rlilzonies. De disluncc en tiistance il liait des axes secondaires, qui vien¬ 
nent se dêvcloiiper à la surface du sol. L’iris, le blé, l'orge, et:.,, nous 
fournissent de bons cxeiujilcs de rliizoïnes. 

‘25. Les bulbes et les iubereuks sont des modidéations des liges sou¬ 
terraines. DendaiiL longtemps on a rangé c 's productions parmi les racines, 

mais elles n'oiii 
d’antre rapport avec 
ces dernières que 
d’être enfouies sous 
le sol. 

On appelle bulbe 
un corps arrondi 
composé l“d'un |ila- 
teau [ilus ou moins 
circulaire qui porte 
à sa partie inférieu¬ 
re des racines; *2*de 
t uni ((lies cliarnuos 
portées par le pla¬ 
teau et s’emboîta ni 
les unes dans les 
autres ; 3® d’un 

bourgeon central 
formé de feuilles ou 
de Heurs rudimen¬ 
taires {fifj. 20 et 21) 

1 t’a prés l'énoncé des 

parties qui constituent le biillM*, ou voit que c’est une plante toute cn- 
ticrc, portant ses racines, un axe (le plateau), et des organes appendi¬ 
culaires (les feuilles). Le bulbe peut 
être comparé à un rhizome raccourci. 

Le bulbe est tantôt tronqué, c’est-à- 
dire entouré complètement de feuilles 
modifiées, tantôt écatUeux. Dans ce 
cas, les feuilles se disimsent sur plu¬ 
sieurs rangées. — Les oignojis peuvent 
être pris pour exejiiple de bulbes tron¬ 
qués, et les lis de bulbes écaillcu-x. 

On appelle tubercule [fig. 22) un 
cu'ps renflé qui se trouve sous le sol, 
adliérent au rlnzome. — Ce corps ré¬ 
sulte de l'épaississeineiit et du rac¬ 
courcissement d'un axe secondaire qui 






Vis. 20. 


Fl ?. 21. 



Fi-;, 22. 


Pomme de terre. 
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devient cliarnit et se cliaivc de fécule, La pomme de terre, par exemple, 
ii’esl qu'un bourgeon modifié par les conditions dans lesquelles il s’est 
développé. Il suffit, en effet, pour transformer en tubercules les Jeunes 
bourgeons aériens de la pomme de terre, de les entourer de terre. Si l’on 
fette les yeux sur une poiiime de terre, on y voit de petite écailles, traces 
rudimentaires des lénilles. 

Les tubercules que l’on trouve suspendus aux racines du dalltia ne dé¬ 
pendent pas de la tige, ce sont des réservoirs de matière nutritive, ap¬ 
partenant au système radiculaire. 

2i. La consistance des liges peut varier beaucoup; tantôt elles sont 
charnues, molles et chargées de sucs; tantôt elles sont dures et ligneuses, 
f>os iireuiicres sont désignées sous le tioiii do tiges herbacées, les st- 
eoudes sous celui de tiges ligneuses. 

Les plantes herbacées ne vivent souvent c{u’uiu* année, et, à raison de 
cette pai ticnlarité, iiorteiU le nom de ]il;uUes annuelles; celles qui vivent 
deux ans sont appelées bisannuelies; cnïin on appelle rû'OCi'S celles qui 
persistent plusieurs amiéi s- 

La dimensio I des liges est enlicrenient variable. Chez quelques plantes 
illes sont à peine de la grosseur d un ül {exacum fiiifornie) \ chez d’autres, 
tels que Icsboababs, elles peuvei.t avoir jusqu'à vingt-sept mètres de cir¬ 
conférence, sur une hauteur jtroporlionnéc. — Ün a donné le nom A'arbres 
à celles dont la taille est considérable, l'i on appelle arbustes ou arbris¬ 
seaux celles qui rcsteul l asses et se raniifient près de terre. 

2"». Kirtictiirc <les — La structure inléideure des liges varie 

beaucoup, suivant t[uc l’on s’adresse à un végétal dicolvlédoné, rnonoco- 
tylédojié ou acotylédoné. 11 est nécessaire de faire une élude à part de cha¬ 
cun de CCS groupes. 

2ü. Siriiciiirc tlcM tige»* <1 cm — La lige deccs 

plantes se compose de deux parlif s distinctes : 

1” L’écorce ou système eoclical ; 

2® Le bois ou système ligneux. 

Chacun de ces sysièuics se décuiupose lui-même eu plusieurs parties, 
dont il est facile de constater la présence en coupant en travers une bran¬ 
che d'arbre et en rexaininanl au microscope. Dans un rameau d’un an 
toutes les pal lies constitutives de la tige y sont représentées; il est donc 
préférable de faire porter ses obsd'valions sur une'branche de cet âge, 
dont les tissus encore tendres pennellent d’isoler facilement les éléments 
consLitulifs. Si on examine une branche de l'érable commun [acer cam- 
pestre) on xoil au centre une colonne de tissu cellulaire à cellules grandes 
cl gorgées de sucs; cttle partie porte le nom de rnoe//e. Aiitou.' de la moelle 
se trouvent des faisceaux de fibres et de vaisseaux, appelés pour celle rai- 
n-n fibro-tmru/aires; la réunion de ces faisceaux est nommée fi/HÎ médul¬ 
laire, parce qu'ils scrMiil en quelque sorte d’éliii à la moelle; entre cba- 
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cun de ces faisceaux sc trouve uue couche de tissu cellulaire qui se détache 
en rayonnant de la moelle. L’étui incdullaire est romarquahle par la pré¬ 
sence de nombreuses trachées. En dehors de ces faisceaux s’en trouvent 
d’autres constituant une couche ligneuse dépourvue de trachées. 

Là s’arrête le système ligneux. Il est séparé du système cortical pai' une 
couche celltdaire, puis viennent des faisceaux fdjro-vasculaires, en dehors 
se trouve une enveloppe cellulaire puis une autre couche de môme nature, 
mais dont les cellules sont brunes et serrées; c’est la couche subéreuse, en- 
lin Véjdderme revêt le tout. 

Nous trouvons donc dans le système ligneux : 1“ La moelle au centre; 
‘i* l’étui médullaire ; 5“ les faisceaux Itbro-vasculaircs du bois; 4® les rayons 
médullaires qui les séparent. 

Dans le système cortical : 1* les faisceaux fibro-vasculaires de i'écorce; 
‘i*rcnvcloppe cellulaire; 3® l’enveloppe subéreuse; 4» l’épiderme. Nous 
allons maintenant passer en revue chacune de ces parties. 

27. NTsfème lî- 


tm ■ 



‘mt 


Fig. 23. 
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IX. — Moelle. — 
La moelle m [fig. 23 (t 
24), qui occupe l’axe 
de la lige, est, comme 
nous l’avons dit, com¬ 
posée de cellules, plus 
grosses au centre qu’à 
la périphérie. Ces der¬ 
nières sont gorgées 
de sucs. — l’ius la 
plante est Jeune plus la 
moelle est volumineuse; 
peu à peu les cellules 
se vident, se dessèchent 
et paraissent s ’ atro - 
pilier. Quelquefois mô- 
j me elles se détruisent, 
et il se [U'oduit au cen^ 
tre de la lige des videa 
considérables ou mémo 
une cavité continue. La 
tige est alors dite fistu-<^ 


I p. \vl lè ! 
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Fig. 21. 


28. Èlui médullaire 
em. — L’étui médul¬ 
laire consliliip ta partie 
intei'iic des faisceaux 
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lüji'o-vasculaires du bois, cVsl dans celle parlic que se rencoiilrent les 
trachées /. Gel élui est eu qiielquc sorte moulé sur la moelle; il con¬ 
serve pendant irès-loiifflenips une couleur verte et se modilic peu par 
les progrès de l'àge. 

29. Faisceaux flbro-vascuiaires du boh fb. — Cf‘s faisceaux ressemblent 
chacun à un coin émoussé, ils forment à la moelle un cercle concentri¬ 
que et constituent la portion fondamentale du bois; leur tissu n’est pas 
homogène, si on en observe une tranche on le verra composé tie libres en¬ 
tremêlées de vaisseaux ]tn'sque toujours réticulés et ponctués vp. Les vais¬ 
seaux sont plus nombreux sur le bord interne et les libres sur le bord ex¬ 
terne. La portion centrale du système lign* ux est plus dure que la portion 
extérieure et porU? nom do cœui' du bois ou duramen, tandis que l’on dé¬ 
signe l’autre sous le nom d’aubier. L’acajou et l’ébène sont fournis jiarlc 
diinmien du bois, le reste de la tigi? étant peu coloré. Chaque année une 
nouvelle couche llbro-vasculaire vient s’ajouter à celle qui existe déjà, et 
comme toujours, les libres sont <lis[H)sées eu plus grande quantité à la pé¬ 
riphérie, cela permet île reconnaître les couches formées chaque année, et 
de déduire l’àge du végétal du nombre des couches fibro-vasculaires. 

Chez les conifères ou arbres verts, tels (pie le jiiii et le sapin, les libres 
du bois offrent une a|iparence particulière {lig. 25), 
leurs parois sont Irês-t'paisscs et préseiileut des 
ponctuations disposées sur deux séries reclilipnes 
occupant les diuix côtés opposé.s de la fibre et en¬ 
tourées d’une aréole ou enlbncemont en forme de 
verre de montre. Les fibres voisines se juxtafioscnt 
|iar les bords circulaires de ces espères de go¬ 
dets, et prodniscui ainsi de petites cavités comme 
le feraient deux verres de montre appliqués par 
leurs cotilours (/b/. 2(5), c'est dans c(*s petits ré¬ 
ceptacles que s'accuinulenl les produits résineux 
de l'arbre. 
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5u. liaijoiis médul¬ 
laires. — Les rayons 
médullaires nti [fig. 
25 et 21) réunissent 
la moelU^ à la couche 
cellulaire de l’écorce, 
et séparent les fais¬ 
ceaux libro-vasculai¬ 
res. La première nu- 

iiée ces ravons soûl 

* 

en ui('iue nombre que 
les faisceaux, plus 


Fig. 25. 


Fig. 2C. 
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lai’d ils deviennent plus nonilji't’ux. Ecus <|ui existent dès l'origine et 
qui vont d’un syslciiio cellulaire à l'antre portent le nom de grands 
rayons rm* [{îg. 27), Ceux qui se sont iiKnilrés plus lard et qui, partant 
de l'cnvclo])pe cellnlaire de l’écorce no vont pas jusqu’à la moelle, jior- 
teiu le nom do petits rayons riid". 

31. cortîenl. — Le syslèino ligneux est séparé du système 

cortical par tmo couche mince d’un tissu cellulaire senii-flnide appelée 
cambinm, c {{ig. 25 et 2i'. Cette partie joue un giand rôle dans les phéno¬ 
mènes d’accroissement «les végétaux; cVst à ses dépens que chaque année 
s’organisent les couclu-s tiliro-vasciilaiees. 

52. Faheeanx fthro-vasculnircs de Vëcorce on liber. — Ces faisceaux,/c, 
sont |)lacés vis-à-vis de ceux du Lois. Les parois des libres qui les consti¬ 
tuent deviennent d’une graude épaisseur, .\ussi olfrcnt-ellcs une grande 
ténacité, que l'on a utilisée pour la fabrication des tissus, des cordes, etc... 
En effet si on met pouriâr des liftes de chanvre ou de lin, toutes les par¬ 
ties se délruisent, à rc,\ception des libres du liber, que l'on peut alors pré¬ 
parer ptmr diffcrciUs usages. Cos libros suivent on général une direction 
rectiligne en formant des coiicliesqui s’empilent les unes sur les autres à 
la manière des feuillets d un livre; de là te iioni de ^/è^rtiueron leur a 
donné; d'autres fois, leur trajet est très'nexiieux,e| après s’être rencoulrécs 
elles s’écartent pour se reisconlror de nouveau, elles forment ainsi nu ré- 
soan dont les mailles sont reniplics par le tissu celUdaire des rayons mê- 
dullaitvs. 

33. Enveloppe cellnlaire. — Celte couche ec est formée par des cellules 
contenant dans leur intérieur des grains de clilorophijle et qui lui a fait 
donner le nom de couclie verte ou herbacée; c’est dans son épaisseur que se 
rcnconlrenl les vaisseaux laticifêres. 

5i, Enveloppe snbe'rense. —Celle enveloppe p est ainsi nommée parce 
([u’etle constitue chi'z ccrlains cbèiios {qnercus snber) le liège. Elle se com¬ 
pose de cellules cubiques ou prismatiques, colorées en brun et sondées 
intimement entre cHos, Lors<îue les faisceaux tibro-vasculaires augmen¬ 
tent de volinne, la coiicbc subéreuse se trouve comprimée, se fendille et se 
détache par plaques, il en résulte que l’écorce se renouvelle continueno- 
nienl et n’acquierl jamais une grande épaisseur. 

33. Epiderme. — L’c[)idcnne ep recouvre l’enveloppe subéreuse, mais il 
n’cxisie que chez les jeunes plantes, plus tard il se dessèche et se détaclie. 

30. A<-cr<»isNcnient «le» <ig;cs. — La première année, comme nous 
l'avons vu, on ne trouve dans la lige qu’une fouche de faisceaux tibro- 
vasculaires ligneux, et une conebe do faisceaux corticaux. L'année sui¬ 
vante, une couche de cambium s'orgajiise entre le bois et l'écorce et 
constitue des faiscf’aux nouveaux, qui se séparent pour former une lame 
nouvelle d’auliier autour des faisceaux ligneux, et une lame de faisceaux 
de liber en dedans des couches corticales; chaque année il se forme ainsi 
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une couche ligueuse cl une couche coilicate, et il est donc facile en les 
coniplaiit de savoir l'àge d'un arljrc. 

37. fiirefle. — Si l’on coupe un jeune rameau d’un arbre et «ju'on 
l'intruiluise dans un aulre arbre d’une o.«pècr voisine, de façon à ce <]Ut; 
son exlréinitê liaichemenl couiiéo soit en contact avec la couche de cam¬ 
bium du second, le jeune rameau pourra se développer et il reproduira 
l'espèce ou la race de la [dante (|tii a louriii le raini'ati. O i appelle 
ce mode de soudure. La greffe ne l'éussil <ju entee des piaules du même 
genre ou de la même famille, [cir exemple, entre le ceiâsicr et le pruniei% le 
cognassier et le poirier. Il arrive souvent que l’on greffe une race arltli- 
cielle sur des sujets sauvages, c’est ainsi que l’on reproduit nos plus belles 
espèces de rosiers eu en greffant une branche .^nr un églantier. ÜJi di.s- 
liugiie trois sortes de grelfes. 

La greffe par approche. On décortique sur une petite surface deux bran¬ 
ches appai'lcjiant à deux ai'brrs voisins, on les rapproche et on met en 
contact les parties dénudées, qui ni' lardent pas à se souder. Lu séparant 
ensiiile l uno des Lraiiclies de sa souche, elle se dévelop|te et se ramifie. 

La greffe en fenle cfuisiste dans rin.serliou d'un jeune rameau sur le 
sommet tronqué d'un végétal; )joui‘ cela on fend la lige, puis on enfonce 
dans la fente rexlrémitèdu ramtou taillée en biseau, de façon à s’y adap¬ 
ter parfaiteiueut. La branche cotjlitiue à se dévelct[iper sans changer de 
nature, seulemetil au lieu de puiser sa n nuTiture dans le sol, elle la 
puise dans la lige mère. 

La greffe par tmtrgeonn consislc dans ta soudure d’uii lambeau d'écorce 
portant dos bourgeons sur un végétal préalabtiunent dénudé. 

58. Mlriitrliirt* tlt? lit (i;;** «les» nioiioeof^lédoiiéeN. — LC3 
plantes niouocotylédonèes, tiès-communcs dans no-s climats, y ulîrcnl ra- 
iMuent une taille eoiisidérable. iVuir trouver de vrais arbres apparte¬ 
nant à «e groupe, il faut descendre jilns au midi : là ou rencontre îles 
palmiers remarquables par h ur tronc élancé; ou peut constater que ce 
tronc est de la même grosseur de la base au sojiuuet, et qu’il ne poi'lc 
pas de branclies comme le font les plantes dicolylédonées de nos cli- 
m; Is. Lnliri, il est couroimé à son cxtr«milé par une touffe de gramics 




fouilli 

Si on coupe en travers une de ces l’ges, on voit qu'elle sc compose 
de faisceaux lilu'o-vasculait'es et de tissu cellulaiiv, mais les rapptuls 
de ces deux parties ne sont plus les mêmes que p mr les dicolylédonées. 
On ne retrouve plus le cylindre de moelle entouré de faisceaux hbro- 
vasculaires, uilourês eux-mêmes de libres corticales. Chex les monocc- 
tylédoiiécs, les fuisetaux liliro-vasculaires sont dispersés sans ordre au 
milieu du tissu cillulaii’e; et sont [dus nombri ux à ta partie péi'i- 
(diérique qu au centre. Le centre, resté presque eiitiériMnent cellulaire, 
représente iust|u’à un certain point la luoclle, mais dépourvue d’élui 
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médullaire. Hans qut Iqnes monocotylédoiiées â croissance très-i'apide, ce 
tissu iilriculaire ne peut suivre le bois dans son accroissement et se 
détruit ; c'est ainsi que certaines liges, celle de roseau, par exemple, se 
vident à rintérieur et deviennent fistuleuses. Chez la plupart des fîrami- 
nées, c'est-à-dire cliez le blé, l’orge, l'avoine, le seigle, il en est de 
même. La tige est reeouverte d'épiderme qui dispai-aît bientôt, et il ne 
reste plus qu'une couche cellulaire qui s’épaissit par l'enveloppe que 
lui forment les hases persistantes des feuilles. La réunion de ces couches 
constitue une sorte d’écorcc. 

39. l'aisceait.T fthro^viscnlaires. — Si on examine chaque faisceau 

lihro-vasculaire jiris en particulier, on voit 
qu'il est composé des mêmes éléments que 
ceux des dicotvlédonées. 

«I 

En efft't, on trouve en dedans des tra¬ 
chées / [fiff, 28) que l’on peut assimiler à 
l'étui médullaire. Mus en dehors se voient 
des cellules ponctuées et des libres mêlées 
à des vaisseaux rayés ou ponclué.s vp. En 
dchoi's de cette partie, comparable au sys¬ 
tème ligneux, se trouvent des vaisseaux la- 
ticifères et des libres à parois minces en¬ 
veloppées par des libres à parois plus épais¬ 
ses f; cotte réunion rappelle jusqu'à un 
certain point le système cortical tel que nous 
l’avons étudié- 

40. Marche des faisceaux pbro-vasctdaires 
des monocotylfdonêes, comparée à celte des dicotplédouées, — Chez les 
tiges dicotvlédonées, les faisceaux fibro-vasculaires marchent parallèle¬ 
ment à la surface de*la tige, et à eux-nièmes dans toute la longueur du 
tronc {fig. 29); par leur réunion ils forment des faisceaux coniques dis¬ 
posés symétrM|uemenl autour d'un axe, la moelle, et des faisceaux plus 
extérieurs dépendant du système cortical. Quelle que soit la hauteur à 
laquelle on examine la tige, on retrouve les mêmes parties disposées de 
même. Chaipie année, une couche nouvelle de tissu fibro-vasculaire for¬ 
mée aux dépens du cambium O'oy. parag. 36} vient s’ajouter au système 
ligneux et au système cortical, mais sans rien changer aux rapports des 
jtai’ties; on donne le nom d’exogêite à ces plantes croissant ainsi en 
dehors. 

41. Itans les plantes monocotylédonôes, nous venons de voir que les 
faisceaux fibro-vasculaires étaient disséminés sans ordre au milieu du 
tissu cellulaire. Leur arrangement varie suivant la hauteur à laquelle on 
examine la tige. Si nous suivons un ^lisceau libro-i'asculairc dans toute 
s» longuiur, nous verrous qu’au lieu d’être rectiligne et de suivre un 
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trajet direct, il est flcxueiix 
(//ÿ. 30); ainsi vin laisceau 
qui d’une louille descend 
dans la tige, se porte d’a¬ 
bord obliquement vers le 
• contre, puis se recourbe en 
sens opposé pour se rappro¬ 
cher de plus en plus de la 
surlace; enlin arrivé à l’é¬ 
corce, il descend verticale¬ 
ment. Dans son trajet il a 
dû croiser tous les laisccaux 
fibro-vasculaires placés au- 
dessous de lui, puistjuc pri¬ 
mitivement il était situé en 
dehors et qu’il s’est porté 
plus en dedans pour se re¬ 
porter ensuite de nouveau à 
, la surface. Le faisceau d’une 
formation plus récente sera 
par conséquent situé plus en 
dehors. Los premiers anato¬ 
mistes qui avaient suivi la 
marche de ces faisceaux, 
avaient supposé t|u’unc Ibis 
arrivés au centre, ils descen¬ 
daient directement, et avaient 
désigné sous le nom à'enda- 
les plantes qui, présen¬ 
tant ce mode d’organisation, 
auraient eu leurs faisceaux 
les plus récents au centre, et 
se seraient par conséquent 
accrues en dedans. Mais celte 



expression à'endogèue est mal appliquée, puisque après être arrivés au 
centre, les faisceaux vont regagner la périphérie. 

Chaque faisceau ne marche pas dans un même plan, dans toute son 
étendue, comme on pourrait le croire à l’iiispcctioa de la figure tliéo- 
rique représentée ici; il s’enlléchil plusieurs fois; sa marche est ondu¬ 
leuse, et sur une coupe verticale, il est impossible de le suivre ou entier. 

Lue fois arrivés sous l’écorce, ces faisceaux fibro-vasculaires s'ainoîn- 


drisseitl et di'vieiinent de plus eu plus gi-éles et ténus. Aussi les tige.s 
des inonocolylcdonés, des palmiers, par ( xemple, ne sont pas plus grosses 
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à leur partie inférieure qu’à Irur partie supérieure, leur diamètre est 
à peu près égal à toutes les luiuteiirs, tandis que chez les plantes dicoty- 
lêdonées, le tronc s'amincit à mesure qu’il s’élève. 

42. Slructore — Les piaules aco- 

tylédonées sont rarement arborescentes, (iliez beaucoup, il ne se produit 
pas de tiges; tels sont les champignons, les algues; d’autres, comme les 
mousses et les lichetis, n’ont qu’une tige rudimentaire formée de cel¬ 
lules. Parmi les Jougères, quelques-unes atteignent une taille considé¬ 
rable, et dans les pays cbauds peuvent devenir arborescentes. Dans ce cas, 
la lige ressemble par son port à celle des plantes nionocolylédonées, c’e,st-à- 
dirc <|u’elle est à peu pré.": cylindrique, et non raniitiée. Si on la coupe 
en travers, on voit tjuc tout le centre est occupé par du tissu cellulaire, 
et qu'à la périphérie se trouve un cercle de faisceaux fibro-vasculaires 
composés de fibres épaisses et de vaisseaux rayés et ponctués. Générale¬ 
ment on ne trouve pas de trachées chez les acolylcdoiiés. 

La tige s’accroit, cIm’Î! ces végétaux, par rallongeinenl des faisceaux 
déjà existants, et il ne s’en produit pas de nouveaux. Aussi a-t-on dési¬ 
gné les plantes qui présentent ce mode d'organisation sous le nom 


RACINES 

L^itrs principales iitodiJÎL'alions. — Leurs fonclit'ns. 


45. PrincipRles modïfioaliotiM des rneines. I.a racine est 
la portion de la plante qui se dirige en sens contraire de la tige, s'en¬ 
fonce en général dans la terre, cl tte porfe jûtnah de feuilles. 

Les racines servent à fixer les plantes au sol, et à puiser dans le sein 
de la terre l’eau elles principes nécessaires à la milritioii des végétaux. 
Toutes les racines ne s’cnfonccnl pas dans la terre, celles du lierre s’im- 
plaiilent dans les inlersticesde l’écorce des ai'hros et des pierres des murs. 


celles du gui rlans les branches, etc... 

Généralement les racines ne sont pa.s vertes. 


si ce n’est tout à fait à leur 


extrémité. 

La ligne on commence la racine et où finit la tige porte le nom de 
collet. La r.aeine apparaît toujours simple et uni([ue, mais, en se dévelop¬ 


pant, elle se modifie de diverses manières. L’axe priinîlif peut s allonger, 
grossir et donner naissance à des ramifications secondaires. On la nomme 
alors racine .simple et à liasc unique; mais quelquefois cet axe primor¬ 
dial s’ari*f’te, s’.alrophie, et autour de lui se développe un certain nombre 
d'autres racines, dont la grosseur est égale et même supérieure à celle 


de la racine primitive, dont elles remplissent les fonctions. Dans ce cas, 
on dit que la r.aeine est co/nposfe. Cette dernière est rarement rameuse. 
Les Taeitics sitftples ou ctili^res peuvent elles-inômes se modifier de di- 
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\er?os façons. Quand rlU'S pronnciU un grand développement et ne don- 
in^nt naissance qii'â des ramiHeations sans importance, on les appelle 
pivotantes; la carotte [fùj. 31} que l’on inaiipe n'est autre chose qu’une 
de CCS racines. Il en est de même pour le radis {fiff. 52). 



Los racines composées sont appelées fascicnl/es [fîff. 35), quand les axes 
secondaires, dont elles sont formées, sont chanms comme chez l'asphodèle; 
on désigne sous le nom de fibreuses celles dont les paidies au lieu d’ètre 
renflées sont sèches et cylindriques. 

Quelquefois quelques-unes des racines se chargent de luaiières fécu- 
lenlcs et deviennent des sortes de réservoirs de matière nulritive, comme 
on le voit pour le dalhia. D’autres fois tous les axes se renflent égale¬ 
ment. 

4i. Souvent on voit, sous certaines influences, la tige produire des 
racines, que l’on nomme alor.s ffrfrend 

On a utilisé cette propriété pour multiplier certaines tdantes. Au lien 
de tes semer on sc borne à en délachcr une jeune branche et à l'enfoncer 
en terre; bientôt, sous l'inllucnce de Diuniidité du sol, il se développe 
des roemes adventîves, qui au bout de quelque temps, deviennent asser 
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fortes pour nourrir iion-souleiiicnl la branclio, mais jiour délermijier la 
formation de bourgeons et de parties nouvelles. Ce mode de mullipli- 
calion porte le nom de bottlure. 

Ouel(iuel'üi.s ces racines advetiiives parlent de la lige à une certaine 
liaulcur au-dessus du .sol. La vanille, par exemple, donne naissance à un 
grand nombre de racines, nue l’on noinnie racines aeriennes. 

bans le (iguier des pagodes, on voit descendre du sommet des In'ancbcs 
de longues racines aériennes, qui se dirigent verticalement vers le sol. 

-45. S<rM€*liire de» riicine». — La structure des racines n'est pas 
la mém- que ce lle des liges. Chez les dicotylédonées on n’y renconlre ja¬ 
mais ni moelle ni étui médullaire, le centre est occupé par des faisceaux 
(ibro-vasculaires. L’épiderme do la racine ne présente jamais de stomates. 
En général il est peu distinct. 

Les racines s’accroissent en épaisseur, comme les tiges, jjar l'addition 
ciiacpie année d’un faisceau ligneux et d'un faisceau cortical, et elles 
croissent en longueur par leur exh-cmilé seulement. 

46. Ftnn'iîoii» 4 leB racînoB. — l.es racines servent à pomper dans 
la terre les liquides nécessaires à la nutrition des tissus, c’est à l’exiré- 
mité do leurs ramifications que cette absorption se fait le plus active¬ 
ment. On avait dit qm* les librillos se terminaient par un petit rende¬ 
ment cellulaire nomme spoiiÿiolef mais il n en est t ien. Le tissu jeune de 
rextrémité des racines est assez perméable pour se laisser traverser par 
les liquides, c’est par conséquent |tar les dernières ramilications, par ce 
que l’on appelle le clievela que se fait l absorption. L éfddcrme n est 
pas encore lormé dans ces parties, et ce sont les colluloa t-Ilcs^iiicmes 
qui sont en contact avec les liquiilas. Itans leur intérieur se trouvent des 
sues épais, en un mot toutes les conditions nécessaires aux phénomènes 
d'osmose se trouvent réunies. Les racines ne peuvent absorber que de.s 
matières en dissolution, et pins la solution est délayée plus l'absorption 

est rapide. 

FEI'ILLES 

Leurs principales modilirations. — Leur structui'e et leurs fondions.. InlUience de ces 

roiiction^ sur rairambianl. —Éliolement. 

47 * l*rlnc*l|»itle?^ iiiocIîHcsitîoiis ilcw feuille^»- Ojj (ié.sipiif' 

sons le nom de fi-nilles dos expansions laLéiales de la lige, de cmileiir 

verte et de forme aplatie. 

La feuille est l’organe le plus imporianl du végétal ; c’est lui qui, eu se 
modiliaul, peut pnidiiire une foule d’organes tels que les (Uver.scs parties 
delà fleur, les petites écailles qui < iilourenl les bourgeons, relit s qui .se 

inmveni à la Itase des feuilles, etc... 

l.es fouilles proprement dîtes sont Icsorganesde la respiration des plantes; 
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Fig. 


3-1. 


les fiMi il les tic la fleur ceux de la fniclifiealion, I,os premières sont oi'di- 
nalremeiU verlos et Lien développées; flics olfrciit presfiue toujours un 
bourgeon à leur aisselle, c’esl-â-dire au point où la hase de la lèuillese 
sépare de la brandie. Les secondes sont de couleurs diverses, moins d^ve- 
Icppées, et Jamais on ne voit de bourgeons à leur aisselle. 

Les feuilles proprement dites ^ 

peuvent sc développer dans Tair 
ou dans l’eau. On désigne les pre¬ 
mières sons !o nom A'aériânnes, 
les secondes sous celui de mbmer- 
gi^es. Nous nous occuperons d’abord 
des feuilles aériennes. Tantôt la 
feinlle s’atlaclic a la branche par 
une sorte df‘ queue (ilus ou moins 
grêle que l’on nomme pétiole p 
(fig. 3i), tantôt cette partie ii’existe 
pas, et la lame foliaire ou limbe i 
s’attache directement à la bran¬ 
che. La feuille est dite sessile. 

Le pétiole peut se dilater à sa base et engainer complélement la lige en 
formant ce que l’on appelle une gaine g, 
ou fournir seulement de chaque côté deux 
petits appendices ressemblant à de pe¬ 
tites feuilles que l’on nomme des stipules s 
{fîg. 35). 

48. Le pétiole est formé par des faisceaux 
fibro-vasculaires qui se <lélaclient du tronc 
puis s’écartent les uns des autres pour for¬ 
mer la charpente solide, les îterviires de la 
feuille; l’intervalle entre ces nervures est 
rompu par du tissu cellulaire. Les nervures 
peuvent se distriluior de diverses manières 
et donner lieu à des fornie.s difféi'enU s de 
feuilles. Les nervures secondaires peuvent 
se détacher comme les barbes d'une [dume, 
par rapport à une nervure médiane. La 
feuille est dite penninerviee [fig. 34). Ce 
mode de nervation est très-fréquent. Quand 
les nervures se (fisposent comme les rayons 
d'une roue par rapport à un centre formé 
par le pétiole, on dit que la feuille est pelfi- 
nerviée, comme celle de la capucine [fig. 5C). 

Cliez les mauves il y a cinf} nervures qui 
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rjartPiit fin sonimrt du pôtiolr, voul ru rajoimant, ri la (rnillr rrssrinble 
à une patte palmée; aussi l'a-t-on palminervu'/^. Chez braucou[> 

de monocotvlcdonés, l’iris, le seigrle, te frotin'iil, les nervures rcslent pa¬ 
rallèles entre elles, et la feuille est dite rectinennée. 

Tels sont les principaux riiodos de distril)Utioii 
des nervures tlans la fciuUe, mais il peut exister 
des dispositions (jui tiemient à la fois de deux sys¬ 
tèmes, et dans le détail desquels nous nenlrcrons 
pas. 

49. Ta forme et Taspecl des fenil 1 s tient au.«i à 
la manière tlont le parenchyme cellulaire s’étend 
entre les nervures. Quand il remplit complètement 
les espaces qui séparent les faisceaux, la feuille 
est entière {fig^ 54 ‘I 5Q), comme celle du huis, 
de l’olivier, du lilas, de la beliadone, etc., de la 

renouée. 

Le parenchyme peut s’arrêter avant la terminai¬ 
son des nervures. 11 en résulte une série de dé¬ 
coupures qui ont reçu le nom de dents ( ftg. 37 ), 



Tig. 37 




Fig. 38. r Ig. 39. 

de crènelnres ou de hyes [fig. 38 ri 59), suivant leurs formes et leurs 
dimensions. Ces différentes moditications sont très-nombreuses et elles 
n’ont d’ailleurs aucune importance. Dans toutes ces feuilles, que ion 
nomme simples la nervure médiane est toujours accompagnée de paicn- 
chyme, qui se continue j'usqu'à vin certain point le long des nervures 
secondaires. Mais il arrive souvent que ces dernière.s nervures sont 
seules entourées de parenchyme; elles se jjrésentent alors comme autant 
de petites nervun's médianes accompagnées de parenchyme, c’est-à-dire 
comme autant de p-îtites feuilles complètes situées à droite cl à gauche de 
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lit nervure principale qui tient lieu de branche. —Ces feuilles portent 
le Jioni de composeeii; chaque petite feuille secondaire se nouniic; foliole, 

leur p4 lit pétiole prend le nom de 
péliolnie. Ordiiiaireinent chacun de 
CCS pétiolules présente un limbe 


simple à son extrémité, cl ht 
feuille est simpleiueitt covtposée 
[fig. 40). D'autres fois ces pé- 
liohih's se ramilienl, et cha¬ 
que foliole rcssemhle à son tour 
à une feuille composée; dans ce 
cas la fctiillc entière s'appelle décomposé 
{fîg. 41). 

hîi nervation d’une feuille composée 
peut alti'cter loutes les fuiunes dont nous 
avons déjà parlé; elle peut être pennée, 
palmée, pellée, etc. La feuille est dans ce 
cüs, composée peunde, composée palmée, etc. 

50. flpM fpiiilIcN. — L< s 

feuilles sont composées, comme nous l’a¬ 
vons déjà dit, de faisceaux libro-vasculai- 
res qui forment les nervures, et de tissu 
cellulaire <|iii constitue le limbe. Ci‘s fais¬ 
ceaux sont formés des mêmes oi-ganes 
que ceux (|ue l’on trouve dans la tige, 
dont ils sont une coiitinuatioti. Les élé¬ 
ments constitutifs sont dans le même or¬ 
dre. à celle 


'ronce près que ce qui 


était le [dus central dans la lige est jilacé 
à la partie supérieure dans la feuille; ainsi 
nous trouvons en dessus des trachées, 
puis des vaissiaux rayés oti p»)tictués, des 


Kig. -11. 

os ligneuses; en enfin, 
dans la muilié inférieure, des vaisseaux laticiféres et des fibres corti¬ 
cales. 

Iians le parenchyme cellulaire du limbe o.i trouve, au-dessous de l’épi- 
d» rmo, deux couches de cellules, l’une supérieure, l’autre inférieure 
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f.v 


1« 




fc 



Fig. ii. 


{/}g. i'i). Lii j'tvmiciv ps l'sl plus 
(leiis«‘, loriiuV par drux rmi^s ou 
plus tle cfllult'S i'Iroilcs, alloii- 
g'éos et aiToniîirs eu uvale, pb- 
cées cote à cûLc et eli’oiteiiieiil 
unies, laissant parfois entre elles 
de petits espaces on méats, per- 
l»on(Ucubires à la surface île Té- 
piderme. La couche inférieure pi 
est plus lâché, et on y reinar- 
(jLie des lacunes l plus iiomhreii- 

ses cominnniipianl entre elles, et dans lesipielles déhouchent les sto¬ 
mates, ipii ne se Ironvent tju'à b partie inférieure de la feuille. 

La structure fJe.s teuiilesSHA/wcri/i^t's diffère heaucoup de celle des feuilles 
aériennes. On n’y trouve ni faisceaux hhro-vascnlairov, ni épiderme; les 
cellules dont elles se composent sont, sur deux ou trois rangs, I irteineni 
unies entre elles, et on y observe rarement des lacunes. Lors(|u’elles exis¬ 
tent, ces cavités sont cumplétement closes et ne sont en coinmnntL'atton ni 
entre elles ni avec l'extérieur. 

.M. BliN|M»Hilioii €lc% feuille» »ur la lige. — Le mode d’arrange¬ 
ment des feuilles sur b tige varie suivant les plantes. Elles peuvent être 

aUeruea, oppo^^e/t 
ou verfkiiléea. 

Onap[ielle fenjl. 
les alierne.s ( (ig. 
i5 ) celles qui 
naissent toute.s à 
des haiilenrs dif¬ 
férentes sur l’axe. 
Si Ion fait pas¬ 
ser un lil par les 
points d'insertion 
des fenilL’.s. ce lil 
décrit une siiiralc 
autonr de la tige. 
— Si par exempte 
nous taisons celle 
observation sur 
une jeune hraii- 
die d'orme {fig. 
ii), nous verrons 

qu'a|)i‘ès le )ireniier tour complet de la spire, la troisièini' leuille se 
place juste au-dessus de la première. Au second tour la sixième se 



P 1 I 


Fig. U. 
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au-dcssiis de la quatrième, et ainsi de suite, de telle soile que toutes 
les feuilles de l'arLiV sont disposées sur deux séries rcelilignes cl étiui- 
dislatUcs à i 2 circnnlérencc l'une de l'aiilre, cl l'on exprime cei ar- 
rangemeiil par la frariinn 1 2. 

Si c’est la fjiialriéme feuille ((ui arrive se placer au-dessus de la jire- 
miére, les feuilles sej-nnl ilisposées sur trois séries rcci il ignés à 1 3 de eir- 
eonféreiice, disposition que l’on exprimera par la Iraclioii l/Ô. Si cesl 
la sixième feuille qui se place sur la même ligne tpie la jjn niiére, ces 
appendices seroiil rangés en cinq sérif s verticales espacées de I o de cir¬ 
conférence. On tronve ainsi dilférenVes disposilions. On appelle cycle le 
système de feuilles cpi’il faut compter pcuir arriver à la même série verti¬ 
cale que celle qui a servi de point de dé¬ 
part, cl il est toujours exprimé par le dé- 
nomiiialeur de la fraction, qui indique l’ar¬ 
rangement des feuilles. 

Los cycles que l’on Iroiivi^ te plus souvent 
sont : 


12, I 5. 


0/1 


5/8 


O/1 O 


etc. 



Vis. i:i. 


Les feuilles opposées sont celles /pii sont 
placées deux à lieux, à la même liauteur 
[fig. 45). On les ap[Kdle feuilles veriidilt^es 
(|uaud elles sont trois ou plus à la même 
hauteur, formant une sorte de collerette oit 
verficille. Les feuilles opposées peuvent ren¬ 
trer dans c,ette catégorie, car elles sont ver- 
ticillées deux par deux. 

52. l‘'on(.‘li«)ns «Ion fouilloN. iiilltionct* <l«t «*<*n Niir 

r«ir ntnhîant. — Les feuilles servent ; 

1* A la ri'spiralion des végétaux; 

2® .V l'évaporation de l'eau dont la sève doit se dél/arrasser. 

L'air pénètre par les stomates dans les lacunes cl dans les méats qui 
se trouvent dans lesl»uilles; il est ainsi mis directement en contact avec 
les cellules gorgées des sucs propres de la plante, (pii peuvent alors 
respirer. 

I,es phénomènes de respiration ne se font pas de la même manière, 
sous rinfluenee de la liiiniére ou dans l’oliscnrité. 

I'«'ndant le Jour, les plantes absorbent l’acide carbonique contenu en 

faible proportion dans l’air, fixent le carbone dans leurs tissus et ren- 

« 

dent l'oxygène; e’est ainsi que se produisent les matières carbonées qui 
se renconlreiit en si grande ipiantilé dans les végétaux. 

l'endant la nuit, les pliénoméncs sont inverses; l’acide carbonifpicest 
exiialé par la plotilo, qui rend do t'oxygène. 


8. 
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SCIENCES NATiriELlES. — ROTAMQIE. 

La iu'opriêié que les parties vertes des vég^étaux possèdent de fixer le 
carbone de 1 acide carbonique et de rejeter l'oxygêne, leur est coiniiiu- 
niqiiee par la Uiniière. Iles feuilles, séparées de la plante, et placées au 
soleil sous une cloche, produisent encore de l’oxypène au dépens de l'acide 
carbonique. Les parties d'une plante qui ne présentent pas de matière 
verte, respirent comine des feuilles placées dans l’obscurité. 

La respiration des Iciiilles submergées se fait au moyen de l’air dis- 
.sous dans l’eaii. Les pliénoménos cliîmiques sont Us mêmes que pour les 
feuilles aériennes. 

JO. l!.tIf»l«‘flient» — Onand les plantes ne sont pas exposées à une 
lumière assez vive, elles s’étiolent, se décolorejit, blanchissent et se char¬ 
gent d’une proportion beaucoup plus considérable d’eau qu’à l'état nor¬ 
mal; aussi quand les jardiniers veulent enlever à certains végétaux leur 
saveui' par trop amère, ils les couvrent et empêchent la lumière d’arriver 
jusqu'à eux. Ces phénomènes sont dus à ce que le végétal ne lixe plus 
le carbone dans ses tissus, qui perdent alors loul leur soutien. 

54. Iïmctée<«. — Entre les feuilles et les fleurs se motitrcnl, comme 
une sorte de transition, des feuilles modiliées qui portent le nom de 
bractées. A la partie inférieure des a.\es lloratix, les bractées sont isolées, 
distantes et disposées en spirale. Mais vers l'extrémité de l'axe, elles se 
rapprochent .suuvenl en un verticelle, qui prend le nom de collerette ou 
inmlucre. 

On dit qu’une bractée est fertile quand un pédoncule se (léveloppc à 
son aisselle, dans le cas contraire elle est stérile. 

Chez plusieurs monocolylédonécs, les arums en particulier, les llcuis 
soiij enveloppées ])ar une grande bractée (jui, au moment de l'épanouis¬ 
sement, s'entr’ouvn'; on donne à celte bractée le nom de sfialtte. 

Les bractées minces et scaricuscs qui exi.5tenl à la baso de chaque 
gi'oupe de Heurs, chez les graminées (blé, avoine,' portent le nom de 
ijUmes. 

CinCULVflON i>E LA SÈVE 


55. Les fonctions de nutrition s'exercent chez les végéiau.x aussi bien 
que chez les animaux, seulement les moyens à l’aide desquels le résultat 
est obtenu no sont plus les mêmes, ^ous avons vvi que rexlréinité des 
racines était chargée de l’absorption des matières dissoutes dans l’eau et 
uéeessairos à la nutrition ; les cellules de l’extrémité des racines, de for- 
mation récente, sont gorgées de sucs é|)ais, et les pliénoniènes d’osmose 
déterminent l’ascension de l’eau cliargéc de divers principes qui peuvent 
être de l’acide carbonitjue, de l’ammoniaque, de l’acide azotique, du 
soutre, des alcalis et des sels minéraux. Le liquide fornié aux tlépcns 
de la dissolution d’uuo ou de plusieurs de cos matières prend le nom de 













» 




CinCl'LATION r)E LA SÈVE 


sève en pènètranl dans la plante. Du (issu cellulaire des racines, la sève 
passe dans celui de la tige; par l'inlerinèdiaire des rayons luédullaires 
elle arrive jusqu’à l’écorce; en niénie temps une certaine (pianlité pé¬ 
nètre dans les vaisseaux, «|ui jouent le rôle de tubes capillaires. L’éxa- 
poralion, qui se fait dans les parties vertes, tend à attirer les liquides 
et exerce ainsi une sorte de succion vers la partie supérieure. A l’aide 
de ces trois forces : 1* la force osmotique; 2® l’attraction capillaire; 

l'aspiration, ou en d’autres termes la jiressiou atino.sptiérique, le 
inoiivciiient ascensionnel de la seve devient bientôt général. A mesure 
qu’elle s’élève, elle dissout les matières élaborées dans les cellules, et de¬ 
vient de plus eu plus épaisse. Elle arrive ainsi Jus<ju'au système cortical 
et aux feuilles; là elle se trouve en contact avec l’air, dont elle n’est 
séparée que par les parois des cellules, et subit des modillcations pro- 
fondes. Ensuite, cnricbie.de matières nouvelles chargée de divers prin¬ 
cipes, la liéve descentlavte rt descend par le tissu cellulaire, les (ibrc.s et 
les vaisseaux de l’écorce. Il est facile de se convaincre que les propriétés 
de la sève descendante peuvent éti'C complètement dilïércntes de celles 
de la sève ascendante; il suflit pour cela de briser certaines tiges, 
celles de la grande éclaire, par exemple, pour voir s’échapper du système 
cortical un sue rougeâtre et épais, taudis qu’au centre la sève ascendante 
est limpide et claire. Chex certains végétanx, tandis que la séve ascen¬ 
dante est incolore et d’une innocuité parfaite, la séve descendante peut 
être chargée de principes vénéneux et d’une couleur plu« ou moins 
intense. 

Pour vérilicr le sens dans lequel se fait la circulation de la séve; on 
peut enlever une bande circulaire d’écorce à un arbre; on verra la séve 
descendante ou suinter par les lèvres .supérieures de l’incision. 

Si on entoure une jeune tige d'un lieu fnrlemenl serré, on verra un bour- 
ndel épai.s se former au-dessus de la ligature; si le lien décrit une 
spirale, le bourrelet suivra toutes ses ondulations, mais lui sera tou¬ 
jours supérieur. 

La séve ciimpléteivienl élaborée circule dans les vaisseaux lalicilères, 
elle porte alors le nom de latex ou suc proitre. On désigne par le nom de 
cyciose ce mouvement circulatoire dont ta direction est de liaut en bas. 

!V6. Chez les plantes coinplétcmeiit cellulaires, on observe souvent, 
dans l’intérieur des cellules, nu mouvement des liquides que l’on a 
appelé circulai loti intracellulaire ou rolalion, Le courant qui cliarie de 
nombreux granules suit le contour des parois de l’ulriciile, montant 
d'un côté, desceiulaiit de l’autre. Ces phénomèties de rotation ont été 
d’abord observés elicz le chara, puis dans beaucoup d’autres végétanx 
inférieurs, et enliii Jusque dans les poils cloisonnés des dicitylédoiies. 
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OlîGANES IlE LA ItE 1‘IU>L)IICTION 


57. Dîvitj» de Feproiliiethui. — Les piaules jonisspii! 

(in la propriété de se reproduire, c'esl-à-dire de duimer «aissanee à des 
individus seiîiblables à eiix-inètnes. Certains organes sont excliisivemeiil 
destinés à la reproduction de l'espèce. 

Cependant <pu’l([iies parties de la plante peuvent luirfbis, si les eondi- 
tio[is extérieures sont tavorables, se dévelopitcr, qiioitpte délacliées de la 
souche, et produire un individu coinplel. Nous avons déjà \u que des 
rameaux, enfoncés en terre, donnaient souvent naissance à des racines, el 
continuaient à croilre. Les jardiniers ont utilisé celte pro])riété, et ils 
désignent par le niot de boulure ce mode de mullii)lication. 

5S. I.es branches de fraisier rainpent à terre et sur certains points 
produisent des l’acines qui s’orifonceiit dans le sol et sufliseiit à nourrir 
la partie de la plante à latpiclle elles se rendent; on peut alors la sépa¬ 
rer de là souche et elle continue à vivre. Ce que le Iraisier fait naturel¬ 
lement, les jardiniers roblionnent artiliciellcmenl, en couchant dans la 
terre les branches el les laissant atlachées à la ])la!ile mère jusqu'à ce 
qu'elles aient produit assez de racines pour vivre indépendantes. On 
appelle luarcotte ce procédé de inultiidication. 

Certaines parties peuvent accumuler dans leurs tissus assez de ma¬ 
tières nutritives pour vivre et se développer seules; tels sont les tuber¬ 
cules de la pomme de teiTO, les oignons, les tubercules de la racine de 
dalhîa. Ces dilTércnls modes de reproduction par division ne st)rit qu’ac- 
ccssoircs; ce sont des accidents, l’onr que tes ])lantes se reproduisent, 
d’une manière normale, elles doivent êtix* l'écondées, et l’organe de re¬ 
production est la (leur. 

FLEUR 

59. La fleur est consliluéc par des feuilles plus on moins modifiées. 

qui Jamais ne produisent de Iwurgcons à leur 

aisselle. 

Les parties dont une fleur complète se com¬ 
pose sont, de dehors en dedans \fig. 4(1). 

1" Le calice, enveloppe ordinairemenl verte 
cl foliacée; 

‘2® La corolle, formée de pétales et en gé¬ 
néral colorée; 

5“ II!.s élaniines; 

4® I.c pistil. 

Tontes ces parties ne sont que dos feuilles modifiées; le calice, )a 
corolle cl les élamin!?s rcsscnilileiil quelquefois extrêmemoni à de vraic'^ 



Fi". 4ü. 



























FIÆU l\S 


tu 


ft'uillcs, et cm voit ties Uaiisitions si insensibles'se faire entre ces deux 
ordres d’organes (ju il est queUjnefais diflicile de dire où l’une com¬ 
mence et où l'anlre linit. 

De même (jue les feuilles, les folioles flondes sont disposées en spi¬ 
rale, seulement cette dernière est tellement l'accourcie, cpic l’on ne 
peut y reconnaître à première vue rcxislence de la spire; c’est pour 
cette raison que l’on a considéré diaqtie partie de la (leur comme for¬ 
mant une eolleretb', une VfrticUle. Un compte quatre veriicIlScs : 

1" Celui des folioles du calice ou sépales; 

‘2* Celui des folioles de la corolle ou pétales; 

3® C'-lui des étamines; 

i® Celui des folioles carpellaires ou pistiL 

ülK Les (leurs complèles seides présenlent toutes c*.‘S parties. Quel¬ 
ques-unes manquent d’un ou de deux de ces verlîcitles; on les désigne 
pour celte l’aison sous le nom de (leurs inconifilè.tcx. 

Cliacun des verticilles peut se modilier facilemeul et prendre l'aspect 
de l’un des autres; ainsi les étamines se changent souvent en pétales, et 
réciproquement. I,es petites écailles nommées hraefées, qtii accompagnent 
la fleur, se transforment aussi ([uelqiiefois en pétales. Knliii les diverses 
parties d'une (leur ])euvciit se changer en feuilh's; ce sont oes faits sur 
les<piels est fondée la lliéorie tles métamorphoses des plantes, que Cirthe 
exposa avec son génie de poêle. 

tîl. Le pistil est destiné :ï contenir les graines tpii reproduiront te 
végétal. Aussi lui a-l-oii donné le nom d’organe femelle, en le comparant 
à la leinelle qui, chez les animaux, jn'oduit les ceufs. l’ar opposition, on 
a donné aux élanunes le nom d’organes mâles. Quand une Heur porte à 
la fois des étamines et un pistil, elle e.st dite Itermaphrodîte. 

Quelquefois on trouve sur le même pied on sur des pieds différents 
des fleurs hermaphrodites, des (leurs mâles p'.’est-à-dire à étamines) et 
des Heurs femelles (c’esl-à-dire à pistil . On désigne ces piaules sous le 
nom do poiygaines. 

Les plant» s tliclittes sont celles <pii ne portent que des fleurs mâles et 
des fleurs femelles. 

Quand les Sieurs mâles cl les fleurs femelles sont portées sur un même 
pied, la plante es! dite monoiqiiti (ex. ; ricin). 

Elle est dite ühngue quand les Heurs femelles et les Heurs mâles se 
trouvent sur des pieds différents. 


IM- LOHESCEXCR 


G'2. On appelle vt/hH’escence le moile d'arrangement des th-urs sur 
l’axe qui les porte. Toutes les jdanles u’oni pas la même iuHorcscencc. 
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L'axe de T inflorescence penl ; 

1® Etre terni il lé par une fleur; 

2® ISo jamais présenter de fleur à son extrémité. 

Dans le premier cas, l'inflorescence ne peut continuer qtt'au moyen 
des axes secondaires qui s’arrêtent bientôt terminés eux-mêmes par une 
fleur; puis des axes tertiaires. Aussi a-l-on désipné ces indorescences 
sous le nom de definies. 

Dans le second cas, l’axe pourra croître 'indélininicnt, et les fleurs 
viendront seulement terminer ou les axes secondaires, ou les axes ter¬ 
tiaires; l'inflorescence sera alors appelée indéfinie. 

05. Inllorescenoc déttnie. — La plus simple de ces inflores¬ 
cences est celle dans laquelle Taxe porte à son extrémité une fleur 
Liniipie terminale et solitaire. 

Jians d'autres cas, Taxe primaire se termine par une fleur, mais au- 
dessous d’elle, à l’aisselle des feuilles, naissent des axes secondaires qui 
se terminent aussi par une flctir, après avoir produit des feuilles do l’ais- 
sclle desquelles partent des axes tertiaires qui portent une Heur â leur 

extrémité, et ainsi 
de suite. On ap¬ 
pelle cimes ces in¬ 
florescences. Si les 
feuilles sont oppo¬ 
sées, il naîtra tou- 
[ours deux axes à la 
fois, et leur nom¬ 
bre, ainsi que celui 
des fleurs, se dou¬ 
blera a cliaque di¬ 
vision ; on aura, 
dans ce cas, une cime bijiaro \{ig. 47), 

Si, au lieu d’un verlicille de deux 
feuilles, il en existait un de trois, il se 
produirait trois axes secondaires, et le 
nombre des axes irait se lri])lant chaque 
fois; 011 aurait une cime tidpare, et 
ainsi de suite. 

Ci. Ouaiul les feuilles sont aliernes, on observe souvent des cimes 
1/«/pares,'dans ce cas (/îÿ. 48) l'axe principal, se termine par une fleur, 
mais avant il porte une bractée à l’aisselle de laquelle naît un axe secon¬ 
daire, qui tend à devenir vertical et rejette i’axe primaire sur le côté 
l»our prcnrlre sa place. Cet axe secondaire est à son tour rejeté de côté 
par l’asc lerliairc, et ainsi de suite. 

liOrsque les fleurs sont disiwsécs sur deu,x séries placées d'un même cùlO, 



Fig. .17. 
Chne bîpare. 
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[a cinic uiiiiKii'f; pst appelée scflrtûoUie; lorsque 
lés Heurs sont placées en 
hélice autour de l’axe, la 
cinic unipare est liélicoïde 
J pfj, 48 et ‘40 y. 

La jusquiatne, le 
iiiyosotis peuvent 
servir d'exemple 
à la première de 
ces dispositions, 
l’alstrœnieria à la 
seconde. 

Lorsque les axes secondaires ou ter- 
« 

tiaires sont aussi longs que l’axe pri- 
main*, les fleurs sont toutes à la même 
hauteur, et on a une cime contractée. 

C5. Inflorescence indêftnie.— 
Les axes végétaux ne portent pas de 
(leur à leur extrémité; rien u'arréte 


Fig. 4y. 

Cime iiéticoïile 
i 


Fig. IS. —Cime unipare. 



leur végétation, et ils 
peuvent s’allonger indé- 
finiinent. Les axes secon¬ 
daires peuvent seuls fleu¬ 
rir. Lorsque ces axes sont 
très-courts et que par 
conséquent les fleurs sont 
sessiles , l ’ inflorescence 
[K)rte le nom d’épi (ex. * 
le plantain, la verveine, 
//g. 50.) 

Le clialoti et le spadice 
sont des modilications de 


Fig. 50. lépi. 

. Le chaton est un éjii 

* ■ *• formé de fleurs, soit pis- 
lilées, soit staminées; il se rencontre 
chez le saule et le peuplier. 

Le spadice est un épi de monocoty- 
lédonées enveloppé à sa base d’une 
grande biaclée nommée spathe {fîg. SI). 
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Si les axes secondaires s'al¬ 
longent lin pou et légalement, 
de façon à (“cartor les llcnrs 
do Taxe primaire, l'iidlores- 
eence est en grappe (ex, : te 
groseillier, fig. 5‘2, la digi¬ 
tale, etc.}. 



Fig. 52. — Grappe. 


Fig. 55. — Corymbe, 



fiC), Si les axes secondaires, au lieu d’être de môme longueur, sont 
inégaux, de telle sorte (pte toutes les fleurs soient à la même hauteur 
ces axes secondaires étant d’autant plus courts qu'ils sont plus élevés sur 
la lige, i'inilorescence est en corymbe (ex. : le poirier, le prunier, 
fîg. 55, le cerisier de Sainte-Lucie]. 

On appelle ombelle une inflorc.scencc dans laquelle Taxe principal est 
très-court, d porte à son extrémité élargie un grand nombre d’a.ves se¬ 
condaires tous égaux, de façon que les fleurs 
sont toutes à la même hauteur [fig. 54). 
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On apprUe capitule nnn inllorescciicc dans Uicjnelle l'axe principal, 
(^larpi à son exlréinilê, fornie une soiie de plateau sur lequel se 
trouvent groupées des Heurs sessiles (ex. ; la scahieuse, ftg. 55). 

07. Lorsque ces capitules sont enveloppés par un ou plusieurs verli- 
cilles de bractées, ils preniieni le nom de fleurs composées. Taulot toutes 
les Heurs qui formenl le capilule sont seiiihlables entre elles (exemple; 
artichaut, cliardon), lantol celles du centre diliôreut de celles de la cir¬ 
conférence (ex. : la marguerite, le soleil' . 

La partie élargie de l’axe primaire ou réceptacle, tl’où parlent les axes 
secondaires de l’inHorescence, peut luvsejiter différentes formes; elle 
peut se creuser en cou|)e ou en iKiuteille, dont les parois intérieures 
sont couvertes de Heurs. Tel est le cas de la ligue. 

L'épi, le ehaloii, le eorymbe, romhclle iieuveiil être simples ou compo¬ 
sés^ suivant qu'ils présentent deux ou bien trois degrés de végétation. 
ILs sont simples si Taxe jjrimaii'e ne porte (pie des axes secondaires ter¬ 
minés par une Heur, et comjio^és si les axes secondaires cux-nièiijes 
porO'iit des axes tertiaires terminés par une Heur. 


KNVELOPPCS F 1.0 K Al, ES 


Calice et CoroUe. 


08. ^ous avons vu (pie la Heur complèle sc composait du calice, de la 
Girolle, des étamines et du [ustil; ces deux dernières parties sont les 
plus importaiites, ce sont elles tpii doivent assurer la conservation de 
l'espèce. Les étamines fmirnissent k- principe (pii doit tèconder le pistil 
dans lecpiel sc développcronl les graines. Le calice (H la corolle ne sont 
(pic des organes de firotectioii, aussi les appelle-l-on enveloppes florales. 
ijuchpiefois la Heur ne présente qu’une scul(( dt; ces parties, dans ce cas 
c*(*.st ordi liai renient la coioUc qui manque; on donne à ces Heurs le nom 
d’Ér/jf^tfl/es. Chez b( aucoup de inonocotylédoiiées, on n’observé aucune dif¬ 
férence entre les sépales (T les pétales, ainsi, chez le lis, la tulipe, etc. 
toutes les folioles sont colonies; on a ilotinê, dans ce ea*;, à Tensemble de 
ces pétales et de ces sépahs hî nom ûo pvrianthe. 

09. i'alict*. — Le calice est l'enveloppe la plus extérieured(j la Heur; 
ses diverses parties portent le nom ûo sépales, l.es sépales no sont que des 
ftniilles inodilié('s, et de même que les bractées ils représentent lantùl le 
limbe de la leuille, tanU'il son pétiole dilaté, tantôt s(*s deux stipules réu¬ 
nies. Chez certaines idantcs, le camellia, par exemple, il y a tous les [las- 
sages entre les sépales proprement dits et les bractées (pii les eniourenl; 
enfin celles-ci passent elles-jn(‘ni('s insen.sibleinent à la forme des fouilles. 
Chez la rose on trouve cini| sépales [fig. 56). Les deux extérieurs (/îc/. 57) 
ressemblent à la ft uillc du rosier, ils ont deux petites folioles sur un pé¬ 
tiole élargi, le troisième sépale (/îÿ. 58) ne porte qu’une foliole d'mi seul 
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sc. >\T 
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côt^; lüs deux autres sépales {fhj. 59) sont entiers, c’est-à-dire qu’ils ne pré¬ 
sentent pas de folioles. 



Bouton de Bose, 


Ordinairement le calice est vert, il peut cependant se colorer de divirses 
manières et se rapprocher ainsi de la corolle. Il devient rouge chez le 
fuchsia et le grenadier, orange dans la capucine, etc. 

Les sépales sont ordinairement entiers; on y observe rarement de dé¬ 
coupures, et leur nervation ne consiste tjuc dans quelques nervures qui 
partent de la base et vont gagner le sommet, en resiani toutes à peu 

près parallèles {fig. GO). 
Quelquefois cependant 
un seul ou piusituirs 
sépales se prolongent à 
Ik base de façon à tor- 
mer une sorte de tube, 
connu sous le nom d’^- 
peron (ex. : la capu¬ 
cine, la balsamine, fig. 
01). Quelquefois un sé¬ 
pale s'allonge et s’élar¬ 
git de façon à recou¬ 
vrir la Heur comme 
d’un casque (ex. ; l'a¬ 
conit, fig. C2). Chez certaines plantes, les sépales ressemblent à de petits 
poils, ils forment une petite touffe nommée aigrette. Plusieurs lainilles 
de plantes, les vulérianées par exemple, montrent tous les passages entre 



Fis. CO. 
Sépale isolé. 



Fig. CI. 
Sépale 
éperonné. 



Fig. C2. 

Sépale en casqrie. 
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la forme ortHnaîro du calice cl EaipiTlti*. Celle denvière petit ùlrc simple, 
ou dentelée ou plume use 

70. I,e calice est lantOt réffiilier (autùl irrégulier : il est r('pmlier f|uaiid 
il peut se partager dans sa longueur en deux moitiés synuMriques : il est 
irrégulier quand ses folioles présentent une forme ou des dimerriions 
différentes ou qu’elles ne sont point disposées avec symétrie. Une diago¬ 
nale ne peut le séparer en deux moitiés symétriques. 

L'irrégularité peut tenir au développement plus rapide de l’un des 
sépales, ou à la soudure de ces parties. Souvent le calice présente une 
apparence bilabiée, due à ce que les sépales se sont soudés de façon à 
former deux lèvres. Chez les labiées, la lèvre supérieure a trois folioles 
et l’inférieure deux; chez les légumineuses, c’est le contraire ; la lèvre 
snpérinire a deux folioles et riiilérieuro trois. 

71. Le nombre des sépales tpii composent le calice peut varier beau¬ 
coup. 

Il peut yen avoir deux opposés riiti à l'autre, il peut y en avoir quatre 
disposés en croix, formant ainsi deux vertîcillcs de deux sépales cliacuu. 
Enfin le plus souvent, chez les plantes dicolylédonécs, le calice se com¬ 
pose de ci ni] sépales, disposés alors en spirale et formant un cycle (Voy. 
paragr. 01); seulement, comme l'axe est très-raccourci, ils paraissent 
s’insérer à la même hauteur. Toutes les fois que les sépales sont en nom¬ 
bre impair, ils sont disposés en spirale. 

Le calice peut être monosépale ou pohjsépüle : il est monosépale quand 
les sépales sont tous soudés de façon à ne former qu'une pièce unique; 
il est polysépalo quand chaque sépale est distinct. On remarque dans le 
calice monosépale le tube, la gorge et le limbe; le tube est la partie 
cylindrique formée par la base des folioles, ta gorge est l’orifice du tube, 
le limbe est la partie supérieure qui se prolonge en lame. 

7‘2. Le calice peut se conserver jusqu’à la maiuralion du fruit. Il est 
alors dit persistant (ex. : la violette, la bourrache, l’œillet, etc.). 

Chez la plupart des fleurs, U tombe en même tem[»s que la corolle après 
la fécondation, on le dit caduc (ex. : lu giroflée, le bouton d’or). Enfin, chez 
quelques (dantes, il ne paraît que dans le bouton et tombe au mtiment 
de l’épanouissement de la lleiir. Les botanistes ont désigné ces calices 
sous le nom de fugaces ou passagers (ex. : le pavi»l). 

75. C — La corolle est la seconde cnvohqvpc de la fleur. Elle est 

constituée [lar lospcVfl/rs^ qui, de même que les sépales, ne sont que des 
feuilles modifiées et prrsf|iic toujours colorées. Do même que chez les 
feuilles, on trouve datis tes pétales une partie élargie, le timbe, et une 
autre plus rétrécie, Vonglet [py. (î5). Le limbe peut s’insérer directe¬ 
ment sur le réceptacle. Il peut pré*senlcr un bord entier ou découpé de 
diver.scs manières, — Quelquefois les pétales se prolongent à leur base 
eu un tube nommé (ex.: ancolie, pg. Ci). Qiielquefnis ils s’étalent 
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et se recourbent en forme de casque, ou bien se disposent en bateau ci 
constituent une carène, comme cliez le polygala {fig. C5). 



Fig. orv 
Pétale isolé. 


Fig. 64. 

Pétales êperonnés. 



Fig. 65. 

Fleur de Polygala. 


7i. Ea corolle est régulière ou irrégulière. Sa régularité ou son irré¬ 
gularité dépendent des mêmes causes que pour le calice (Voy. paragr. 70). 

Le nombre des pétales peut varier. Chez les dicotylédonés, il est ordi¬ 
nairement de cinq, disposés en spirale; chez les motiocolylédonés, le 

i;ombrû le plus commun est trois. Ce nom¬ 
bre peut s’augmenter beaucoup, car, par la 
culture, il est facile de transformer les éta¬ 
mines en pétales. 

On appelle cruciforme la corolle présen¬ 
tant quatre pétales en croix (ex. ; giroflée, 
fig. 00), rosacée, celle dont les pétales, tau 
nombre de trois ou cinq, sont étalés en ro- 
.sace(ex. ; rose bcnoile, fig, ü71, et canjo- 
pf/yllée, celle dont les pétales, au nombre 
de cincj, sont portés par de longs onglets 
(ex. : œillet, silène, fig. 08), Les corolles 
pfipillouacétS sont composées de cinq pétales 
irréguliers (fig 09). l/iin est ordinairemenl 
postérieur, c’est i'éteiulard; deux sont laté¬ 
raux, ce sont tes ailes; deux sont atitérieurs et forment la caréné: lo 
pois, le haricot, l’acacia portent des corolles ainsi disposées 
75. Les pétales peuvent être piarfailemcnl disliticls et indépendants 
l’un de l'autre, dans ce cas la corolle est dite pohjpéla/e [ fig- ils 
sont soudés dans une plus uu moins grande pai'lie de leur longueur, la 



Fig. 6lS. 

Corolle cruciforme. 
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corolh' est alors dite mompétale ou gamoptHüie {flg. lOV Dans ce cas, de 
môme que dans le calice, elle oKre un tube, une gorgeei un (imbe. — Or- 
dinairemenl, quand les pôlaies sonl soudés en un tube, k-s é*-''■** 
soudent elles-mômes on tube. 



Fig. 67. Flg. 68. Fig. GU. 

Corolle rosacée. Corolle caryopUvllée. Corolle papiUüiJ.''f'-'* 


La corolle nionopelale régulière peut prendre diverses formes. 

Elle est tubideme, si le limbe est cvlindrique comme le Inbc (ex, : la 


grande consolide}; elle est infundibu- 
iiforme ou en entonnoir, si le limbe 
se dilate graduellement à partir de 
la gorge (ex, : le tabac, fîg. 140). 

Elle est campûNuiée ou en clocbe, 
s’il n’existe pas de tube et que la 
corolle s’élargisse régulièrement de 
la base au sommet ( ex. ; le liseron, 
fig. 70). 

Elle est hgpocratérifonne si le tube 
est cylindrique cl le limbe étalé en 
forme de souaiupe (ex. : la pt rven- 
cbe, le lilas). 

Elle est rosacée, si le tube est très- 
court et b‘ limbe évasé en soucoupe 
(ex.: bourrache, puinine de terre, rose 
beuüite, fiff. (j7). 

E^lle est urcéolée ou en grelot si 
le limbe est nidimentaire et si le 
tube renllé en urne se rétrécit à sou 
orifice (ex. : l’arbousier). 



Fig. 7ii. 

Corolle gamopélale. 
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La corolle moiiopôtale irrégulière pcTil être : 

fjgufée, quand le limbe cylindriqtie, dans sa parlic inl'éricure, se fend 
d'nn cOtc et se rejelte de l’antre sous la forme d’une languette [ex. : le pis¬ 
senlit, fifj, 71). 

I.abire, si le limbe se portage en deux lèvres, dont la supérieure est 

formée ordinairement par runion de deux pétales et 
l’inférieure de trois (ex. : la sauge, flg. 72 et 130). 



Fig. 71. 

Corolle lisutée. 



Fig 71 
Corolle labiée. 


Fig. 73. 


Corolle pers-onnée. 


Versouiu^e^ quand la corolle est bilabiècel que les deux lèvres se tou- 
clicnl par rintormédiaire d’un renflement de la lèvre inférieure (ex. : ta 
gueule-dc-Ioup, fig. 75), 

Les pétales se délaclient et tombent en général pou de temps aprè.s l’é- 
ponouissement. — Chez quelques plantes, ils persistent. On applique à ces 
différentes espèces de corolles les mêmes noms qu’au calice, et on dit 
que la corolle cîX persistante, caduque, fugace. 

70. Ouand il n’y a qu’un seul verticillc de sé¬ 
pales et un seul de pétales, cos derniers alternent 
avec les sépales, c’est-à-dire qu’ils sont placés 
entre les points d’insertion de ceux-ci. Au con¬ 
traire, les étamines sont placées vis-à-vts des sé¬ 
pales et alternent avec les pétales, les pistils al- 
ternont avec les étamines et sont superposés aux 
pétales. Ainsi, si l’on lait une coupe borizonlale, 
un diagramme [fig. 74) d’une fleur de fraisier, on 
verra en dedans de la bractée, le calice; puis, al¬ 
ternant avec lui, les cinq pétales de la corolle, 
Fig. 7.4. puis trois verticilles d’élaniinos alicrnanl avec 

Diagraiiuue d’une fleur, los pétales et avec les pistils. 



















INFLOKtlSCtNCE. 


>51 


JllGASES UE LV KECOSOATION 


77. — {Sous avons vu (juc le lroi.sième verticille ilc la fleur 
portail le nom d'aiulrocéct était constitué par les étamines, organes fon¬ 
damentaux de ta piaule, puisqu'ils servent à la fécondation. Les 
élamiues ne sont que des feuilles modifiées. On peut s'en convaincre en 
examinant une (leur tle 
nénuphar, où l'on voit 
les pétales se transfor¬ 
mer insensiblement en 
étamines (/?ÿ. 75], Nous 
avons d’aiUeui*s dit que 
les étamines pouvaient 
se Iransfonner ei3 péta¬ 
les ; or, nous savons que 
les pétales ne sont que 
des feuilles modifiées, 
donc il eu est de même 
pour les é1 amines. 

78. Filet, —On distingue deux parties dans l’étamine {fîg, 70), le/Uni 
et Vanttiêre. Le filet a la forme d’une iJetite colonne, c’est le représentent 
du pétiole de la feuille, de l’onglet du pétale; il sert de support a l’au- 
tlièrc. Tantôt il est très-court et l'aiillière est {iresquc sessile; tantôt il 
est très-long, comme chez le fuchsia. 

Ordiuairemc'iil le (ilet est rfrm/,'(pielquefois cependant il csl infléchi. 





- I 4 

i iJ. 


Pétales et ctainijies (Je 


Anlltéri* 



Fig, 76. 

fit'iiiiiiïe bitoculaire. 




Élamine luiiloculaire. 


Fig, 7«. 

JB 

Ftüin ries quadiiïoenfiaires. 





iTîP' 








79. Aiithért 
filet; elle est 
nombre de deux. 


L’aiillière, qui lermitic rèlamiue, est supportée par le 
»e d’une petite masse creusée de loffes ordinairement au 
l'ans ce cas l’autlière est biloculaire [fiy. 70). (^hielque- 
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fois l’antlière ost uniiocuiaire [fig, 77), soit qu'une des loges no se soit 
pas développée, suit qu’il n’y en ait rét llement qu’une seule ; enfui, clie 2 
quelques plantes, telles que les lauriei's, les anthères sont quadrilocu- 
laires [fig. 78). 

L’anthère peut être allachée directenienl au liiet, dont elle parait le 

proUmgeinent; dans ce cas elle est 
adnee (ig. 7i>), ou bien les loges de 
l'anthère sont unies entre elles par 
un prolongement du filet, qui a reçu 
le nom de conuectif. Quelquefois le 
connectif ne suit plus la direction 
du lîlet; il s’étend à droite et à gau¬ 
che perpemliculaireinenl au filet. 
Ainsi, chez la sauge [fig. 80), il for¬ 
me deux filets latéraux terminés 
chacun par une loge, dont l’une est 
atrophiée Is, l'autre fertile//'. 

Quand l'anthère parait en éqni- 
lilire sur rrxtrémité du filet, elle 
est dite osciilanle [fig. 7G), 

80. DJhiscmce dn anthères. — Les 
luges de l'antlière sont dans le prin¬ 
cipe complètement closes et contien¬ 
nent dans leur intérieur une poussière particulière nommée polleti, sur 
laquelle nous reviendrons. Au moment de la fêcoiniatioii, elles s’ouvrent, 
soit par un trou, soit par une fente qui se forme dans 
leurs parois. Un désigne sous le nom de déhiscence le 
mode d’ouverture des loges. Tantôt la déhiscence est lon¬ 
gitudinale 76 et 77), tantôt horizontale 81). 



Fig. 'Ï9. 

Ltnrnine ad née. 


Fig. 80. 

amine de Sauge. 





Fig. 81, 


Fig. 82. 



Étamines a déhiscence horizontale. Déhiscence par des pores. 


Fig. 83. 


)uand la déliisconce se fait par un trou ou pore, ce dernier peut être 
dacé au sommet de chaque loge tftg. 82) ou à sa base. *— Ouciquefois il 
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y a vers le milieu ou au sofuiiiei de clia([ue loge une sorte de valvule 
qui. à l'épfjquc de la l'écoiidatiou, se soulève ciuiime iiti convertie et 
reste altaclié par un de ses bords, coinmc sur une cbarniêre (ex. : les 
berbèris, les njoiiiiiiia, Jig. 85], 

Lorsque la lente ou le trou de déliiscence regarde le C’iUrc de la fleur, 
l’antlièrc est inirorse. C’est le cas 
le plus ordinaire; qnaml il re¬ 
garde l'extérieur, r’aullicre est 
extrorse. 

Tanlùl les étamines sont libres 
et indépendantes les unes des 
autres, tantôt elles sont soudées 
entre elles, soit pai' leurs (îlots, 
soit par leurs antlières (ex. : la 
campanule, (iÿ- appelle 

niomdelphes celles qui sont 
unies par leurs filets. Si elles 
sont soudées en deux ou plusieurs 
phalanges, on dit qu’elles sont 
tiiadelpUes Ifiq. H.*!), pobjadelphes. 

81. Structure de l'anthère. — 

Les parois des loges de ranlhère 
sont tbrmées de deux couches de 
cellules. La plus extérieure, de 
nature épidermique, porte sou¬ 
vent des stomates. L’intérieure 

'SC compose en général de plusieui's rangées de cellides fibreuses. Stjn 
épaisseur diminue à mesure qu’elle se rapproche de la ligne de déhis¬ 
cence; là elle devient nulle. — Ces cellules sont ordinaireimnit des cel¬ 
lules spirales ou annulaires, dont la memhi'anc extérieure ne tarde jjas 
à disparaître, de sorte qu’à l'époque de h maturité dé ranlhùr’iî il ne 
reste plus que les lils ou les petites bandes, disposées soit en spirale, soit 
fii anneau; sous rinlluencc de conditions hygrométriques dilTérenles, 
elles se tordent, se courbent plus ou moins, et déterminent des tractions 
dans le tissu de raiithèro, qui ne tarde pas à se rompre sur le point où 
il présente Iv. moins de solidité, c’est-à-dire sur la ligne de déliiscenci*. 

8‘i. Follen. — Nous avons dit que tes loges de ranlhère contenaienl 
une poussière très-line qui sort au moment de la déhiscence et est ex[iul- 
sée par les contraetions des cellules libreuses. Otte poussière e.^il connue 
sous le nom de po/Zen. Les grains de pollen se forment dans i'iiUérîeur de 
l'anthère, qui priinitiveinenl est rempli il’im tissu miicilagineiix, lequel 
bientôt s’organise en cellules mères du pollen. I.es granules qu’elles con¬ 
tiennent se roricrntrent en nue petite ma.sse, qui sc divise bientôt en quatre 

U 




f Ig. «i. 


Fig. 83. 


Ftamines dtadclidies. 
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parties (tar des cloisons. Clratiue noyau se révèt d’une luiunue spéciale, qui 
elle-même se double d'une autre tunique plus dure et plus épaisse. Les 
cloisons se détruisent et les noyaux, qui ne sont aulrc chose que les grains 
de pollen, sont libres dans leur petite loge. Cette loge disparaît elle-inèine, 

et les granules intérieures se trouvent contenues seulement dans la cavité 
de ranthère. 


Les graîjis polltjnques ne sont pas toujours complète ment indépendants. 
Uuelquefüis ils sont unis entre eux par une matière glulineuse élastique 
qui se distend Licilement, comme chez les orcliis [fig. 8(i) 



SG. 

Masse pollinique 
li'Orcbis. 


Cette matière peut se durcir leHemenl qu’il devient 
impossible de séparer les grains. — Chez les asclé- 
piadées, chaque aiubère contient ileux masses pullî- 


Le cas le plus général est celui où les grains du pol¬ 
len sont libres. Leurs formes sont très-va fiables, lanlùt 
ils sont sphériques {(Ig. 871, tantôt clli|)sojdes, laiilôt 



cubiques [fig. 88), tantôt ils présentent des sortes de facettes. C’est ta 
membrane externe qui donne au grain du pollen sa forme. Eu effet, 
elle est dure et ferme, tantôt lisse, tantôt granulée, tantôt hérissée de 
petites aspérités. 

85. Chaque grain de pollen renferme une matière fluide dans laquelle 
sont suspendus un grand nombre de granules. Ce contenu porte le nom 
(le foviUa, et paraît jouer un rôle important dans les phénomènes de 
fécondation. C’est à celte époque seulement qu’il s’écitappe du grain de 
pollen, La déhiscence du pollen peut s’expliquer facilement. La mem¬ 
brane extérieure ou exhyinénine est rigide, tandis que l’intérieure ou 

est beaucoup plus extensible. Quand cette dernière esI ex^ 
ix*sée à rtuiniidilé, elle sc gonfle et rompt i’exhyménine, qui l'enioiire 
comme une cofjue. 

Quelquefois la dêliiscencc se fait indittéremmeni sur un point (piel- 
conquedu grain, mais presque toujours elle a Iseu par de petites ouvrr- 
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tures spéciales, comme noos l'avons vu pour les aiiLlières. Ce sont des pures 
pratûiués dans la membrane externe; leur nombre peut varier suivant 
les plantes, Uttelquelois ce sont des p//.s\ (jue l’on observe à la surface du 
grain : chez les monocotylé<lones, on ne trouve ordinairement (|u’un seul 
pli; citez les dicotylédones, on en voit souvent trois, quelquefois une 
douzaine ou plus. 

Si t'onjilace un grain de |»'j)ten dans l'eau, bientôt, par l’effet de IViidos- 
(Tiose, il segoidlcra; la mendjrane exlérienre, sî elle est homogène, ne 
tardera pas à se rompre. Mais, si elle présente des amincissements sur cer¬ 
tains points, ces iviints céderont [>lus facilement et commenceront par se 
soulever sous l'effort de la membrane inlerti''; bientôt elle se rompra et 
IVndliytnênine s'allonge¬ 
ra par CCS petites ouver¬ 
tures, sotis forme d'am¬ 
poule allongée, puis de 
boyau {flff. HO); qui linira 
bientôt par céder, et la 
fovilla sera expulsée au 
dehors {/ii/. 90), On dé.si- 
gne celle dilatation pyri- 
fonne de la mcinbraiie 
interne sous le nojn de 

tube ou boyau fHÜlinitjüe. Les phénomènes (]ui uni lieu lorsque l'on met 
un grain de pollen dans Feau se passent de mémo qnatul le grain e^t 
placé sur l’exlréndié humide du pistil. 

ORGANES FEMELLES DE LA REDRUDECTION. 




Fig. 89. 


Fig. 90. 


PISTIL. 

H4. Origine ilii pWtil. — Le pistil est le verli- 
cilLe le plus iiilérieiir de la tleuv-, il est situé au centre 
et entouré par les étamines, les pétales et les sépales. 
Il est formé par la réunion des feuilles carpellaires 
ou carpelles. On donne aussi à ce viTticille intérieur 
le nom do gynécée. 

Les carpelles ne sont que des feuilles mûdiliées, 
comme il est facile de s’en convaincre en (‘xaminanl 
certaines 110111*5, celles du cerisier double par exem¬ 
ple, dont le centre est occupé par de petites feuilles 
un peu pliées terminées par un prolongement qui 
semble continuer la nervure moyenne {fig. 91). Chez 
le cerisier ordinaire, à la place de ces petites feuilles 



Fig. 91. 
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ou liüiive un fjetit i;orps roudé à sa base 
surmonlé d'iui prolonj^cmeiU dÜalé au soiii- 
iiiet; le reiillemcnt Lasilaii'e est creux et 
contient un autre corps plus petit (////. 92). 
Ün appelle ovaire la partie rcnllée o; ovule (j, 
le petit corjis t[ui y est contenu; stifle /, le 
prolongement; et stiymale s, la diblalion 
terminale; entre ce pistil coinplêtemeut Ibr- 
iné et les feuilles centrales du cerisier dou¬ 
ble il n'y a tjue peu de différence; pour 
Iransforiner ces dernières en un carpelle il 
•suflit que les deux bords du limbe se rappro- 
clicnt et se soudeni, de fagon à constituer 
une loge où se développerait l’ovule. 

85. Slructiire <lii piMlil, ^ >Si inain^ 


Fig. 92. 


Pistil de Cerisier. 


tenant nous examinons la structure des di- 
ver.ses parties du carpelle, nous devons trou* 
ver l’ovaire constitué par un pai’eiicbyine 
parcouru par des faisceau.x libro-iasculaires, comme le limbe d'une 
teuHlo, dont il est l’analogue. L’épiderme extérieur, qui correspond à 
celui de la face inférieure de la feuille, est percé par de nombreux sto¬ 
mates, tandis que'l’épidcnne inlérieur n’en présente pas. 

Le style se compo.s(' de faisceaux fibro-vasculaires et-de cellules, son 
axe est occupé par un canal étroit qui s'étend du stigmate à la loge de 
l'ovaire. Ce canal est rempli par un tissu cellulaire, léclie et mucilagi- 
iieux, qui porte le nom de lissa conducteur. 

Le stigmate n’est que l’épanouissement de ce tissu conducteur, il est 
iiérissé de celliile.s saillantes en forme de jiapilles, sa sut faiÆ est toujours 

humide et visqueuse, et sert à retenic les grains de 
pollen qui y sont tombés. 

8(i. Ovaire. — Il peut n’y avoir au centre de la 



qit’uti seul carpelle; s’il y en a 


eurs, 


il: 


Fig. 9ô 


peuvent être indépendants les uns des autres, ou sou¬ 
dés entre eux, .soit en partie, soit en totalité. Quel¬ 
quefois la soudure se fait par les ovaires, d’autres lois 
par les stigmates comme chez les apocynées et les as- 
clé])iadées; ou par le haut des .styles (flg. 93), ou par 
toute la longueur du style, comme chez lo,s fnixinelles. 

Loisqiie plusieurs carpelles sont soudés, il semble 
n’exister qu’un seul pistil an centre de la Heur, mais si 
on le coupe on travers, on remarfpie qu’à l’intérieur il 
se compose de plusieurs loges, correspondant à cJiaque 
carpelle primitif. Chez la scrofulaire, par exemple 
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Fig. H4. 


[fig. 94), oti reconnaît de celle manière que le pistil 
résulte de l'accolesnenl de deux l’euilles carpcllaires. 

Un ovaire uiiilocuiaire v.si donc lormè en général par 
un seul carpelle, un ovaire büoculaire par deux, im 
ovaire trilocutaire par Iroi.s, et aiii.si de suite. 

Dos carpelles pcuvenl se souder avec le calice, 
supprimant ainsi la partie inférieure di's verlicilles 
intermédiaires; dans ce cas on dit que te calice et 
rovairc sont adhéfeut&; la position du [nstit peut 
dépendre de la (orme du réceptacle : si celui-ci se 
termine en cône, le pistil en occupe le sommet il les 
autres verlicilles sont placés au-dessous; si, au coji- 
traire, il a la forme d’une coupe, le [éslil en occupe 
le fond, et les autres verlicilles sont situés au-dessus. 

Lorsque les fouilles carpcllaires se soudent pour 
former un pistil pluriloculaire, leurs faces latérales 
s’aplatissent par la pression qu'elles exercent les unes 
sur les autres, de manièn; à lorjner des cloisons qui 
.s’étendent de la périphérie au centre, Kliacune de ces cloisons appartient 
par moitié à chacun des ovaires contigus; quel<|uelbis les cloisons ne per¬ 
sistent pas, elles se détruisent, de sorte que l'ovaii-e devient utiiloculatre, 
elque pour déterminer le nombre de carpelles qu’a formé le pistil il faut 
examiner de jeunes plantes. Le nombre des styles et celui des stigmates 
correspond en général au nombre des carpelles, il peut donc guider aussi 
dans cette recherche, on lient aussi se servir du mode de distribution des 
ovules. L’ovaire peut être également uniloculaire lorsque les carpelles se 
soudent par les Lords sans se recourber vei's l’axe. 

87. Placenta. — On nomme placenta la partie renllée de la cavité 
de l’ovaire, sur laquelle s’attachent les ovules. 

La disposition des placentas, ce que l’on nomme la placentation^ peut 
varier, on en connaît trois inodilicatious : 

l® La placentation ajile; 

‘2® La placentation pariiUate; 

5® La placentation centrale. 

Ces deux derniers modes n’existent que dans les ovaires uniîocutaires, 
le premier ne se trouve que dans les ovaires pliiriloculaircs. En effet, 
lorsque plusieurs feuilles car- 
pellaires se soudent entre elles, 
tous leurs bords peuvenl se ren¬ 
contrer au centre; or, comme les 
ovules s’attaciient toujours aux 
bords des carpelles, les placen¬ 
tas se trouvent alors rangés au- Fig. 
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lourde Taxe en nombre ^gal à celui des loges, et forment ce que l'on 
nomme la placentation axile; il y a deux rangées d’ovules, puisque cha¬ 
que bord on porte [fifj, 95 cl 0(5]. 

Si les feuilles earpellaires se sont seulement soudées par leurs bords, 
au lieu de se plier, le pistil est uniloculaire, et les bords, au lieu de con¬ 
verger au contre, s’écartent l’un de l'autre; les placentas sont alors placés 
sur les parois de la loge. On a alors une placentation pariétale (ex. ; la 
petite centaurée, pg. 97], la violette [fig, 98 cl 90), etc.). Dans ce cas 



cliaquo placenta est encore double, mais appartient par moitié à deux 
carpelles, au lieu d’être formé aux dépens dos deux bords de la même 



Eig. lüO. Fig. toi. 


feuille carpellairc. 

Lorsqu’un ovaire pluriloculaire, 
lormé par la soudure de plusieurs 
cai’pclles, devient uniloculaire par 
suite de la disparition des cloisons, 
il restera néanmoins au centre un 
axe isolé formé par les placentas, la 
placentation sera dite centrale {pgMQ 
et 101). Ce mode peut se rencontrer 
chez les ovaires formés primitive¬ 
ment d'un seul carpelle (ex. : la 
primevère). 

88. St J le. — Le nombre des sty¬ 
les est toujours égal à celui des car¬ 
pelles, mais quelquefois plusieurs 
styles se soudent de façon à paraître 


Placentation centrale. 


n'en constituer qu'un seul. 

Le style d'un carpelle ünii|iic peut rester simple, ou se bifurquer, 
quelquefois même il peut devenir rauieux, contine chez certaines enplioi- 
bîucées. Lorsque !e pistil est formé de plusieurs car]>e!lc3, ks styles se 
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(■■jg. 


Fig 11)5. 


soudent souvent entre eux, mais dans la pinpai'l des cas leur partie 
sui)érieure est libre. La mauve ordi¬ 
naire nous offre un bon cxctnplc de 
cette disposition [fiff. 1(12). 

89. S(is;ni»te. — Le stigmate peut 
ôtresessile, c'est-à-dire (|ue le style 
peut manquer, fl peut être situé .soit 
à l'extrémité, soit sur un des côtés de 
ce support. Les <livisiün.s du stigmate 
correspondent en général au nombre 
des loges qui constituent l’o\aire. Le 
stigmate ù ciiui divisions des campa¬ 
nules indique que l'ovaire est quîn- 
qiiêlide [fig. 105). Nous avons déjà vu 
<|ue chez les aselépiatlcs, bien (|ue les 
carpelles soient libres, les stigmates sont soudés. 

90. Ovule. — Les ovules sont des petits corps 
attachés aux placentas et conlejius dans i'iriléncuir 
de rovaii’e. Ce sont eux qui, en se développant, lor- 
ment la graine, et sont destinés ù reproduire la 
plante. 

L’ovule s’attache quelquefois direcUmenl au jda- 
centa; dan.sce cas, il est sessile, ou bterj il est sus- 
peiulu par une sorte de petit fdel nomme funicule / 

{fig. lOi). 

Le point par lequel l’ovule s'unit au [daconla ou 
au funicule porte le iiüJti de hile. 

Les ovules [fig. 105) 

SC composent d ’ un 
inanielon central, le 
nucelle n, enveloppé 
par un sac luembra- 
nonx ordinairement 
double; la tunique 
extérieure porte le 
nom de primirie te, 
l’intérieure celui de 
sccoiidine /i; ce sac 
e.si percé à son som¬ 
met d'une petite odverture ajqieiée tnicropyic. 

Le nucelle en se développant se creuse d’une cavité appelée eavitêeni- 
bryomiaire, an sommet de la<|iieUo se trouvera suspendu, par un filet 
nommé sHsitensenr, le rudiment de la piaule nouvelle, ['emlitymi. Cette 



Fig. 104. 




Fig. 105 
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cavilé se revêt d'une membrane prepre appelée sac (’nibrijomiaire. Cliei 
quelques vég^étaux le développement de l’ovule s'arrête là et l'cntbryoïi 
seul s'accroît; main, en géjiéral, à la base du micelle il se développe une 
lïiembraiie, la secoiidine, ipii tend à l'envelopper; la primine se montre 
ensuite, le sommet du nucelle apparaît quelque temps encore, mais finit 
] ar être caché, et il ne reste plus que le inicropyle {fig. 100 my), com- 
jiosé alors de deux ouvertures : Tune correspondant au tégument extenie 
et oppeléf.' exosioiiie; l’autre au tégument interfie, appelée endostimie. 

91. Le funicule s'atlaclie sur la primine. C’est sur cette membrane f(ue 
se trouve le hile, qui la traverse ainsique la secoiidine, pour s’épanouir 
à la hase du nucelle, où il forme une épaisseur nommée ciiataze. 

Le funicule ne s’attache pas toujours au même point sur les ovules, 
il en résulte de grandes diflérences dans les rapports qui existent entre 
le hile et le inicropyle. 

I.orsque le hile est à rune des exirémités de l’ovule et le inicropyle à 
l’autre, l’ovule est dit orlliotrepe (ex. ; la rhubarbe, fiÿ. 106). 
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Fig. lUti. 



Ovtile orlliolrope. 


Ovule an a trope. 



Ffg. !Ü8. 

ihule caaipuMlrope. 


\ 
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Lorsque le hile est placé à côté du niicropyle, l'ovule est dit anairope 
Itl7); c’est le cas le plus ordinaire. Celte disposition est due à ce que 
le sommet de l’ovule a exécuté une deini-révoliilion qui a rapproché le 
miçropyle du hile. 

Lorsque Tovulc est courbé en forme de rein ou de haricot et que le hile 
est situé au milieu de la dépression, il est dit catnpuUtrope [fiff. 108). Ces 
ovules se rencontrent chez les légumineuses : liaricot, pois, idc... 

Les ovules peuvent être (Ircssf's ou renversés dans l’intérieur de Tovaire; 
cur nombre est très-variable; chez quelipjes plantes il n’y en a qu’un seul^ 
chez d’autres il y en a un noinhre considérai de. 

9*2. Fé<*oinlafîi»ii. — l’our que l’ovule se tiwiisfonne en graine il faut 
que la plante soit fécondée; cet acte important est dévolu au pollen ; et pour 
raccomitlir, cotte poussière doit être mise en conlact avec te pistil. Chez la 
plupart des plantes, les étamines et le pistil sont portés sur la même fleur, 
et le pollen peut toiiiher naturellenient sur le stigmate ; mais il est des Heurs 
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Trajet iJii Itoynu 
jiuiliuique. 


qiu ne portent que des êlaMiines, tandis que sur le même pied d'autres 
fleurs sont sculcinrnt pistiilées. Ouelqucibis ü n'existe sur un même pied 
que des Heurs à étamines, et sur un autre que dos fleurs à pistils; tel est le 
cas des dattiers et des pisluctiiers. Pour que b fêcoudaliou ait lieu, il faut 
que les grains de pollen, transportés soit par le vent, soit par les insecli's, 
tombent snr le stigmate. On peut, dans ce cas, en recouvrant les Heurs 
pistiilées d’une gaze légère, euipèelicr la fécondai ion. 

Lorsque les graines de pollen arrivent sur le stig¬ 
mate, celui-ci est enduit d’une liqueur visqueuse qui 
les retient <ra!)ord, puis agit sur eux en les faisant 

gonfler; les boyaux poil iniques s'allongent et se frayent 

« 

un pa.ssage dans le style, à travers les celhiles du 
tissu conducteur [jig. 100 . Ils arrivent ainsi jusque 
dans l’ovaire et suivent toujours ce même tissu, qui se 
continue jusqu’auprès des ovules par les placentas; 
là, ils rencontrent l’ovule, ils s’engagent dans le mi- 
cropyle et arrivent au contact du sac embryounaire; 
ils se rompent alors, la fuvilla s’écbappe et se trouve 
en rapport avec la vésicule embryounaire, qui, ù par¬ 
tir de ce moment, devient apte à se tlévelopper 1 1^ ù 
se transformer en une graine, 

flô. l*ro4luctiun de c*1inl«*iir et do lumière. — .\u moment de 
la fécondation on remarque (jue cîicz certaines plantes leur température 
propre s’accroît d’une façon très-notable, et devient quelquefois sensible 
au toucher. On a remarqué qu'en même temps la combustion respiratoire 
devient beaucoup plus active, qu’une quantité considérable d’oxygène est 
absorbée et vient brûler le carbone des tissus pour se transformer eu acide 
carbonique. C’est surtout chez les aroïdêesquc l’on a constaté ce tlévelop- 
pcmenl de clialeur. 

A l’épofpie de la lloraison, on a remarqué que certaines plantes produi¬ 
saient des lueurs pliosphoresceules. Ces pliénomènes s’observent princi- 
palemonl chez les Heurs jaunes ou dorées, telles que la capucine, le soleil, 
la rose d’Inde. [,es rliizomorplia nous présenU'iit un des plus curieux 
exemples de ces pliénomènes liuiiiiieiix, car ils cessent dans les gaz ir¬ 
respirables et deviennent I)eaucoup plus \ifs dans ro.Nvgéiie. 

î)i. .tlouvemeni» dan»* le» plante». — A l’époque de l’émission 
du pollen on voit chez certaines pîauti’s les étamines e.xécuter divers niou- 
\emenls, se peuclu r chacune à leur tour sur U; pistil pour y déposer leur 
poussière fécundaute. Mais, à d'autres époques, et pendant toute la vie de 
ccrlaiu.s végétaux, ou observe dans les feuilles des mouvements très appa¬ 
rents. l’eudanl ta nuit les folioles des acacias se haisseiil vcrticaleinenl ; 
c lies des irètles et des fèves se relèvent ; les folioles de Vamnrpha frucîî- 
cosa s’étendent liorizoïUalement le matin et à tnesure que le jour avance, 
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elles se relèvent pour s’abuisscr (juatid la nuit approche, et deviennent 
fout à f;iit pendantes quand l’obscuiitê est cotnplète. 

l)ans le bagiienau(li(T, au contraire, les folioles se relèvent à partir du 
conclu r du soleil. 

Ees folioles de la sensitive [mimosa pudica) se rapprochent le soir, 

et s'appliquent les 
unes contre les au¬ 
tres, en dirig'epnt 
leur pointe vers 
te sommet de la 
feuille. 

Ces phénomènes 
ont été désignés 
sous le nom de 
soimneil des plan¬ 
tes; ils peuvent ce¬ 
pendant avoir lieu 
sous certaines in- 
II uences é t rangères: 
il su fût par exem¬ 
ple de toucher ou 
d'imprimer une lé¬ 
gère secousse aune 
branche de sensi¬ 
tive pour voir aussitôt les folioles se rapprocher cl s'ap]il>quer les unes 
contre les autres [ftg. I lO). 

95. Certaines leuilles exécutent des mouvements continuels, chez Vhe- 
(lysarinn gyrans, petite jilaiitc dont les feuilles sont composées de trois 
lolioles, l'une média ne, plus grande, et deux petites latérales, on re- 
manpic (jue la grande foliole s’incline lentement tantôt à droite, tantôt 
à gauche, tandis que les petites tournent sur elles-mêmes par do petits 
mouvements saccadés. 

La dionëe-a!Irape-mottche porte des feuilles hérissées de petits piquants; 
lorsqu'une mouche vient se poser sur elles les deux côtés se rapprochent 
vivement, la nervure médîaire jouant le rôle de charnière, et emprison¬ 
nent l’insecte. 



Enlin il n’est personne qui n’ait entendu parler de la vaiisneria sptralh; 
cette plante aquatique porte des Heurs staminées et des fleurs pistitlées sur 
des pieds différcnt.s; au moment do ta fécondation la fleur staminéesedéta- 
che et Hotte sur l'eau, au même moment le pédoncule de la fleur à [ûslil, 
qui était contourtié en spirale cl compléleineiil immergé, se déroule, s'al¬ 
longe, porte celte fleur à ta surfacede l’eau, puis, (juand la fécontlatioii a eu 
lieu, il se roule une seconde fois et attire sous les eaux te Iruil qui va mûrir. 
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Cos pliônoiiièiies «ie inouvoniotit paraissont dus une cause mécanique, 
ol l■ieIl n'autorîsc à croire qu'ils se fassent sous rcinpirc d’une volonté 
ou d'une sensibilité quelconque. 

06. I/épaiiouissemcnt des Heurs est soumis, dans quelques espèces, à 
l'iniluenct* de la lumière et a lieu à des heures lixes. Les boutons du lise¬ 
ron des baies s’ouvrent à trois heures du matin, ceux du salsifis à quatre 
heures, ceux du pavot à tipc nue à cinc| licures, ceux de ta belle de jour 
à six heures; ceux du lis des eaux à sept lieiircs; ceux du tnouron rouy^e 
ù huit heures. On peut ainsi, en réunissant des plantes qui s’épanouissent 
à heure fixe, former une fiortOQe de flore. 

FRUIT ET GRAINE 

Déveluppifineiit el slruclure des fruits, de ta graine e*l des parties qui la composent. — Eni* 
l)r)oii. — Sa siMicture. — Cliangeinenls chimiques pendant la gerniinulioii. — Dêveloppeineni 
de l'embryon et structure de la Jeune plante. 


FRl'lT. 

67. Uifferentes parliez «lu fruit. — Ouand la ileur a été fé¬ 
condée, les pétales tombent, ainsi que tes étamines; te style et le stigmate 
disparaissent; (pielqucl'ois te calice persiste, devioitl adhérent à rovaire, 
l’ovule SC développe et prend le nom do graine, Tovaire subit aussi des 
changements itolablcs, et c’est l’ensemble de ta graine et du pistil ainsi 
modilié qui forme le fruit. 

Les plantes qui n’ont qu'un ovaire ne présen- 
lent qu‘un seul fruit; au contraire, celles qui 
portent plusieurs carpelles peuvent offrir plu¬ 
sieurs fruits. Le fruit se compose des mêmes 
parties que l'on trouve dans l'ovaire; or l'ovaire 
n’est autre chose qu’une feuille modifiée. N^ous 
trouvons donc dans te fruit les parties de la 
feuille, c’est-à-dire un épiderme intérieur, un 
épiderme extérieur, el entre eux un parenchyme 
cellulaire. Dans le fruit, chacune de ces parties 
porte un nom spécial, La membrane externe 
forme Vépkarpe [fîg. 111 e), la couche du pa- 
reiicliyrne le me'socarpe m et la membrane in¬ 
terne Vendocarpe n. 

98. L'épicarpe, le inésocari)e el l’endocarpe lorment par leur réunion 
le péricarpe. La consistance du péricarpe varie beaucoup, suivaut les 
fruits, Quelquefois il est sec et iirinbraneux, d’autreldis charnu, ou 
bien une ou plusieurs de scs parties peuvent être sèches et les autres 
ciiarnucs. 



Fig. 111. 

Coupe d'un fruit. 
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L’épicarpe, qui foriiio la pt’aii, la pelure dos fruits, tels que la pèche, etc., 
est oniinairoinont lin et conserve l’aspect qu'il avait dans le pisliî. 

Dans la crriso, la prune, l’abricot, il en est ainsi. Dans la poire et la 
pomme, l'êpicarpe est doublé par l’enveloppe caliciir le. Souvent il s’é¬ 
paissit pur l’addition de cellules nouvelles. Il peut se hérisser d’épines, 
comme dans la pomme épineuse (datura stramonium'^, le marron d'Inde 
(ïescittus fiippocfistanum ). 

Le mésocarpe, ajipclé aussi sarcocarpe, prend souvent un développe¬ 
ment considéralile et forme la chair de nos fruits comestibles, tels que 
pommes, poires, cerise.?, abiicols, prunes, pêches, etc... Dans le melon, le 
mésocarpe est rougeâtre et succulent à l'intérieur, vert et coriace à l’exté¬ 
rieur, Chez certaine? plantes, le inésocarpe est sec et dur; dans l'amiuidier 
et le noyer, il constitue l’enveloppe verte et coriace qui protège l’amande 
et la noix; dans l’orange, il constitue l’enveloppe que l'on rejette, la |)artie 
comestible étant formée par un tissu cellulaire qui se développe dans les 
loges de l’ovaire. 

L’endocarpe est ordinairement mince et trans|>arent; il tapisse à cet 
état les parois des loges du fruit. C’est ce que l’on voit sur les prunes, les 
cerises, etc. Chez la pomnic et la jtoire, il s’encroûte de matière ligneuse 
et forme rcnvelo]»pe coriace des pépins. Enlin, chez la noix et l’amande, 
.son épaisseur est considérable et il forme la coque que l’on est obligé de 
briser jvour arriver à la graine; dans l’orange il constitue l’enveloppe 
transparente tles quartiers. 

t'9. Les carpelles qui constituaient le pistil peuvent tous sc développer, 
ou qucbjues-uns peuvent avorter. C’est ce qui arrive en général pour ceux 
qui ii’ont pas été técondés. Quelquefois cet avortement se produit nor¬ 
malement. Ainsi, dans des ovaires d’abord formés de plusipurs loges, il 
arrive souvent qu’une seule se développe. Le fruit de la châtaigne se com¬ 
pose primitivement de trois loges; une seule des graines sc développe, 
pousse la cloison contre la paroi de la loge et remplit seule sa cavité. Quel¬ 
quefois, au lieu de perdre leurs cloison.^;, certains ovaires on acquièrent de 
nouvelles, formées par des replis de la paroi, qui s’avancent ju.squ’â ce 
qu'ils rencontrent ceux du côté opposé. Les fruits de la casse, dont l’o¬ 
vaire est simple, offrent un grand nombre de ces fausses cloisons. 

100. IK-liisceiiee il« frnil. — Lorsque la graine est mûre, elle doit 
être expulsée au dehors et sc développer séparément. Quelquefois les fruits 
se pourrissent et se détruisent. Dans ce cas ils sont indéltiscenls; d’autres 
fois ils s’ouvTont, suivant des lignes déterminées, et laissent échappei' la 
graine. Ces fruits sont delti.scents. — Dans ce cas on observe sur les parois 
du fruit des mlves, ordinairement en nombre égal aux loges, quelquefois 
cependant en nombre d uble. — Le fruit du haricot s’ouxrcen tleiix xal- 
ves, qui portent chacune un rang de graines sur un de leurs bords 
[ftg, 112). 
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FIUIIT KT (illAINE. 



Qtiantl les carpelles, soudés à leur 
partie inférieure, sont indépendants vers 
leur sonimel, il arrive souvcnl rpie la 
partie libre s'ouvre seule. 



Fifî. 11^. 

Fruit s'ouvrant en 2 valves. 


Fig. llâ. 



lU. 


Fig. 115. 


La déhiscence peut se faire par un trou tut pore situé suit ati sommet, 
comme chez le pavot [fig. 115) et la gueulc-de-loup fig. 111), soit vers 
la hase, comme dans la campatnile raiponce (pff. 115). La déhiscence se 
fait ([uehpiefois transvcrsalemi’nt, de façon ([ue le fiMiiisc sépare en deux 
parties, dont rinférieure représente une Loîte et la supérictire le couver¬ 
cle (ex. : le plantain cl la jusquiame). 

Le plus ordinaircjiient, la déhiscence est cornplôie et les valves se sépa¬ 
rent de trois maniè¬ 
res dilférentes, que 
l’on a désignées sous 
le nom de déhiscence 
septicido, loculicide 
et seplifrage. 

La déhiscence sep- 
ticide se fait sur les 
lignes de réunion des 
cloisons avec le péri- 
caïqic; elles Idrmcnl 
alors les cotes des 
valves (ex. : la digi¬ 
tal *, fig lit) et 117). 

La déhiscence focniicidesc fait par des fentes longitudinales sur le mi¬ 
lieu des feuilles rarpellaires, par le point que l’on désigiie sous le nom 
de suture dorsale et fiui corrospoiid à la nervure médiane de la feuille 




Fig. 110 

Fl tût de la higila'e. 




Fig. 117 


Coupe du fruit de la Digitale. 
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modiliéc. €liîi<^uc 
v:ilve est alors for¬ 
mée (le deux demi- 
carpelles , comme 
ou le voit cliez le 
lilas, la tulipe [fig. 
118), l’iris. 

Dans la déliisccn- 
cc sept ifrâge , tes 
cloisons cèdent le 
long de leur bord 
externe et se sépa¬ 
rent ainsi en val¬ 
ves [fig. 111>). 

101. Différentes espt'ees de fruits. — Les fruits dont les tégu¬ 
ments sont secs et memlmaneux sont à peu près les seuls qui soient déiiis- 
cents; les fruits cliarnus et juoux ne le sont pas, ain.si que ceux dont le 
tissu (st ligneux. 

102. Fruits charnus indéhiscents. — Parmi les friiils cliarnus, on dis¬ 
tingue les haies et les drupes. 

Les baies sont des fruits dont le péricarpe est complètement jiulpeux. 
Le raisin et la groseille (fig, 120) sont des baies. 




Fig. 12(1, 
Baie. 



Coupe d’une Drupe. 



Los (Inipcs sont des fruits dont le mésocarpe est très-épais, comme 
dans la i^éclie, l’abricot, la cerise [fig. 121 et 122). Au milieu du fruit se 
trouvent un seul noyau, comme dans les plantes ipie nous venons de 


nommer, ou plusieurs, comme dans la nêllo. 

Parmi les fruits secs, la plupart sont débiscenls; cei^ndant quelques- 
uns ne le sont pas. Ces derniers ont ordinairenieiit une seule loge et une 


seule graine. 
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Fig. larï. 
Caryopse. 


Fig. lil. 
Acliaitic. 


105. Fruits secs indéhiscents .— Lfs principales espèces de fciiits secs 
indéhiscents sont : 

1® Le caryopse. Dans ce fruit, le 
péricarpe est soudé aux téguments 
de la giaine, à la suite du déve¬ 
loppement extraordinaire de celle- 
ci (ex. : le blé, l'orge, l'avoine, le 
seigle, fig. 125); 

2° Vacfiaine difrère du précédent 
en ce que la graine n’adhère au 
péricarpe que par un point d’atta¬ 
che (ex. : la clncorée, le pissenlit, 
le tlialiclrum, fîg. 12i); 

3* La samare est un achaino, 
présentant une lame niembraneuse, 
qui s'étend en forme d’aîlo.«:. Dans l’érable deux sainarcs s’accolent en¬ 
semble. 

loi. Fruits secs déhisceuts .— Les fruits secs délnsccnts sont en général 
désignés sous le nom de fruits capsulaires ou capsules. La gousse, la (td- 
liciile, la siliijue, la pyxide sont des fruits secs déhiscents. 

La gousse est un fruit allongé qui 
contient de nombreuses graines alla- ^ 
chees longitudinalement d’un seul côté 
de la suture ventrale, et s’ouvre en deu x 
valves, comme le haricot [/ig. 112). 

La follicule est une feuille repliée 
sur elle-même, dont la déhiscence se 
fait par la suture ventrale correspon¬ 
dant à l’accolement des deux bords de 
la feuille; le pied d’alouette [fîg. 125), 
l'ancolie, etc., peuvent servir d'exem¬ 
ple de cette espèce de fruit. 

La silique ressemble par sa forme ex¬ 
térieure ù une gousse, mais la 
déhiscence se lait par deux val¬ 
ves qui s’écartent, les placentas 
et les graines restant en place 
(ex. : la giroflée, fig. 120 . 

La pyxide est iin fruit qui s’ouvre en deux 
parties par une lente transversale comme une 
boîte ù savonnette; il y en a d'uniloculaires 
comme chez le mouron rouge [fig. 127) et de 
Fig. 127. — l'yxide. pluri [oculaires. 



Fig. 125 
Follicule. 




Fig- 126 


ique 
















Fig^. 128 - Cùrie 





Fig. 150. 
Fratnboii^e. 


105. f'riihs e«»nipf>KéH. — Lorsqut* Jes Iruits 
lie |ilusiciirs llcurs sont très-iapprochés, ils peu- 
vcnl SC cotifondrc cl former tin Iruit cû/iiposé qui 
au premier alionJ ressemble à un fruit unique. 

Dans les arbres verts, pins, sapins, cyprè.s, la 
pofiimr, [c côiiê' {fig. 128), n’csl qu’un fniit composé 
" car il provicnl de lleur.s différentes. 

Il en est de mûtne jiour la mûre. 

Chaque fruit en paidiculicr est un 
aehaine à calice persistant et suc¬ 
culent, mais |>ar leur développe¬ 
ment ils se sondent (/îÿ. 129). 

Les fruits composés ne doi\eni 
pas être conlbndus avec les fruits 
multiples proveuatit d’une seule 
tleur et résu liant du développe¬ 
ment tl’un gratid nombre de car¬ 
pelles. La framboise {fiff. 130} est 
composée d’une foule de petites 
vietitienl toutes de la même lleur. A leur base on 
voit les traces du calice, ce qui ne se voit jamais 
chez les fruits c-omposés. 

Nous avons déjà eu l'occasion de dire que le calice 
pouvait per.«isLer et môme se tiévelopper avec le fruit 
et taire corps avec lui. 

Dans la belle-de-nuit, le calice Ibrme au fruit 
une enveloppe dure et noire. Dans la pomme, le 



ti 

Kig. m 

^lürH. 


qui pro- 


calice est également adhérent 


CISVIVF. 


100. ile In {;t*aiiio. — La graine résulte du dévelop¬ 

pement de l'ovule 

ün distingue dans la graine nue partie es¬ 
sentielle, \'enibrijoii,cidv5 parties accessoires, 
les enveli ppes et Vallutmen (fig. 151 et 132). 

107. AU'Umen. — L’albumen ou pe'risperme 
n’est autre cliose qu’un magasin de matières 
nutritives destinées à subvenir aux besoins de 
l’embryon. Quelquefois ce corps peut nian- 
( J lier. Dans ce cas, ce sont les cotylédons qui 
remidisseiU son rôle; ils deviennent alors 
épais et cliju-mis, comme dans le haricot 



Fig. 151. 
Graine. 



Fig. 152. 


ic 


üe graine. 
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I,'albumen roiifirine tantôt tie la fôcule, tomme dans les graminées; 
tantôt (les matières oléagineuses, cuinine dans le ricin, 
bans le calé, i) acquiert la consistance de la corne; dans le blé, il est 
très-volumineux, par rapport à reuibrynii; clans le frêne, il est à peu près 
(*gal au volume de rembryon. 

108, Etnbnjon. — L’embryon, fini {lïus tard de¬ 
viendra la jx'tite planU’, eonslilm* (juelquefois à lui 
seul la graine; dans l’amande, on le trouve immé¬ 
diatement sous les téguments. Quand ralbumen 
existe, les rapports de ces deux parties peuvent va¬ 
rier beaucoup. Tantôt l’embryon est appliqué sur 
un point de ce corjis (ex. : le blé), tantôt il est en¬ 
roulé de façon à rentourer plus ou moins coiii|dè- 
tement (ex. : nielle des blés, fig. 1Ô5). Enlin, il peut 
être renfermé dans rinlériettr de ralbumen comme 
chez le ricin. 



I l " J 

•ig. Iaj. 


Nous avons déjà dit (Voy, j)ai*agr. 
troi.s parties e.^sentielles : 

1® l,a radicule; 

‘2® La ffemmtile; 

3® Les coli/lddtms. 

I,a radicule [fiff. lôt r), est d'a¬ 
bord toujours simple; plus tard, 
on SC développant, elle tend à se ra- 
iiiilieren même temps qu’elle s'en- 
lônce dans la terre. 

La gemmule g s'allonge en sens 
inverse de la radicule, avec la- 
cpiclle elle se continue; elle res¬ 
semble d’abord à un petit mamelon 
nommé tigelle, surmonté bientôt 
do petites lobes (pii se développe- 
nmt en feuilles. 


14) que dans l’embryon on distinguait 





Fig. ir4. 

finbryon d'Ainandicr. 


Les cotylédons c sont les premières feuilU's de rembrvon; dans l'a- 
niandier. le baricol, ils .sont épais, clianuis et gorgés de malièros fécu¬ 
lentes destinées à la nourriture de la jeune plante. 

Chez les plantes dicotylédonées, les deux cotylédons naissent à la même 
hauteur .sur la lige [f}g. 134); il pcui y en avoir un nombre plus consi- 
dérable. 


Chez les inonocotylédonées, le (.otylédon est uiiiipie et s’insère Iniit 
autour de la tigelle, ctumne une feuille engainante, de façon à recou¬ 
vrir la gemmule comme d’une coiffe. Sur un dc^ ses côtés on aperçoit 
un petit perluis tpii doit livrer passage à la geininule [fîg. 14). 

10 
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109. Lts graines, une lois inûres, sutil expulsées du fj'uii, soit que 
celui-ci s’ouvre iialureltenient, soit qu’il se délruîsc; queltiuefois elles 
sont surmontées d’une aigrette qui donne prise au vent et permet leui* 
dissémination (ex. : chardon) ; elles peuvent aussi porter des espèces 
d’ailes qui jouent le même rôle (ex. : pin, sapin). 

MO. Càeriiiinaiioii. — Quoi qu’il en soit, après l’émissiots de lu 
graine, si les conditions au milieu desquelles elle se trouve sont favo¬ 
rables, conditions que lui fournit ordinairemeni la terre quand elle y 
est enfoncée à une petite profondeur, l’embryon se dévek)p(ie, la graine 
(jerme. 

Si, au contraire, les circonslanccs extérieures ne favorisent pas ce 
développement, les graines peuvent se conserver Irèsdongtemps sans 
s’altérer; on peut faire germer des liaricots conservés pendant des an¬ 
nées; on a semé et on a vu se développer des graines cnlermécs par les 
anciens Uaulois dans les tombeaux; on a fait la niOmc expérience sur du 

P 

blé trouvé à côté des momies dans les pyramides d'EgypIc. 

111. Pour qu’une graine puisse germer, elle doit être soumise à 
l’aclion de certaines influences dont les principales sont l'fiumidUéj la 
chaleur et l'ar/r. 

L’bumiditê agit en ramollissant les téguments de la graine, en gon¬ 
flant les parties essentielles, et en déterminant des phénomènes chi¬ 
miques sur lesquels nous reviendrons. 

Une chaleur modérée est indispensable; au-dessous de Ü® on ne voit 
se développer aucune graine, au-dessus de 50“ il en est de même; cepen¬ 
dant on connaît quelques végélaux inférieurs q»ii vivent et se repro¬ 
duisent dans des eaux tbcrmales (a Qax, par exempld dont la teitipéra- 
ture est très-élcvéc. 

L’air agît surtout par son oxygène. 

112. Lorsque la graine est pourvue d’un albumen, celui-ci se ramollit, 
sa nature chimique se modifie, et l’embryon se nourrit à î’aide des ma¬ 
tières qui viennent d'être ainsi préparées, de façon qu’à mesure que 
l’albumen diminue, l’embryon grandit. S’il n’y a pas d’albumen etijuc Us 
cotylédons soient cliargés de fournir à la jeune plante les matières mi- 
trilivos nécessaires à son développement (haricot, pois', la germination 
se fait plus rapidement tpie dans le cas précédent. 

L’embryon, en se développant, brise les tégumcnls do la graine et se 
montre au dehors. C’est la radicule qui paraît la première, puis la tigelle 
s’allonge; ses petits lolies latéraux se déveloptietiL au-dessus des cotylé¬ 
dons entr’ouverls, qui ne lardent pas à se flétrir et à disparaître, et 
bientôt ta plante ne tire plus sa nourriture que d’elle-inêmc par l inter- 
médiairc de scs racines. 

11Ô. Cltan^eiiiciitM chiiiiii|iie.s ilc la g^rainc 1» 

j;;criiiitfnci«>ii, — Nous avons déjà dit que falbiimoti quand il existe, 




























FnriT ET GRAINE. 


I7t 


ou IfS colvlMoiis, s’il niaiKiiie, soiU ordinairement chargés do matières 
fêculeriles; dans le Idé, dans le haricot, dans le itois, il est facile, à l'aide 
de la teinture d’iode, de mettre en évidence la (irésencc de la fécule; 
mais si on répète l'oxpiTiencc (juaud la jeune plante se développe, la co¬ 
loration hleuc caractéristique ne se nioutre plus, et au microscope on 
n’aperçoit plus de grains de fécule dans les cellules de ralbuincn (chez 
te blé) ou des cotylédons (chez le haricot]. Ce résultat est dû à ce que la 
fécule, pour devenir ahsorhahle, s’est transformée en dcxlrine, puis en 
glucose. Celle transformation est due à la présence dans la graine d’un 
princii>e quaternaire iiarticulicr, la dws/frÿt'* analogue quant à ses pro¬ 
priétés, à la pfyaline de ta salive, et qui, par utie action catalytique, jouit 
de la faculté d’agir sur les fécules et de les Iransforincr en sucre, 

11 i. Ou a utilisé dans riudustrie cette propriété, et on emploie le 
sucre produit ainsi aux dépens de la fécule des graines, pour la fabrica¬ 
tion de certaines liqueurs alcooliques et en particulier de la bière. 
Pour arriver a ce résultat, on fail d’abord germer de l’orge, puis on la 
fait tromper dans de l'eau chaude; la diastase agit alors avec une grande 
activité sur la fécule, ijiii se convertit en dextrine, puis en glucose. On 
soumet alors la matière à la fcrmenlalion ; il se dégage de l’acide carbo¬ 
nique et il se produit de l’alcool; on aromatise la liqueur avec des 
feuilles de houblon et on la clarillc. 

l’our fabriquer de Talcool de grains, on emploie les mômes procédés, 
[luis on distille le liquide fermenté dans des appareils spéciaux. 

STUl'CTl'IU: CmUMHLE ET C.MiACTÈUES GKXKRAIX l’ES n.AXTES lUCOTYCÉCONES, 

SIOSOCOTVJ.ÉUONES ET ACOTYCÉDOSES. 


115, Nous avons déjà vu qu’en se liasanl sur la structure de l’embryon, 
les botanistes avaient divisé le règne végétal eu irais grandes sections : 

Les dicotylédones ; 

Les monocotytédones ; 

Les acotylédones. 

Chez les premiers, l’embryon présente uu moins deux coty- 
b^ons; chez les seconds il n’en ortre qu’un; chez les troi¬ 
sièmes, rembryon est homogène, sans distinction de parties, 
sans cotylédons. Ci*» sortes d'embryons portent aussi le nom 
do spores [fig. 135]. 

bien que dans le courant de ccl ouvrage nous ayons, à 
propos de chaque organe, indique les caractères qui distin¬ 
guaient ces grands groupes, nous allons les résumer rapidement ici. 

116. idautes dicotylédones .— La tige se compose de faisceaux fibro¬ 
vasculaires et de cellules disposées itar couches concentriques, et dont la 
croissance csl exogène. Celte tige est ordinairement rameuse. 



g. 135. 
Spore. 
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Les racines ne présciilcnt n! moelle ni étui médullaire, et sont le jilus 
ordinairement simples et pivotantes. 

Les feuilles présentent presque toujours les nervations palmée ou 
penvée. C'est dans celte classe que nous trouvons les véritables feuilles 
composées et les feuilles simples à contours découpés. Les cycles offrent 
souvent la divergence 2 , 5 , et rarement celle 1 / 5 . 

Les Heurs sont ordinairement complètes et portent tiii calice et une. 
corolle; les verticilles floraux se composent le plus souvent de cinq par¬ 
ties ou de multiples de cinq, 

117. J*lanies nwnocohjlédoues. — La tige se compose aussi de faisceaux 
fihro-vasculaires et de cellules, mais les faisceaux sont disséminés dans 
la masse du parenchyme et ne forment pas de coucltes conconiriqnes. La 
croissance est emloÿêfie. 

Les racines, quand elles ont un grand diamètre, ont la môme slruclnre 
que la tige, nuaiid elles sont petites, les faisceaux, au Heu d'élre dis¬ 
séminés dans le j);n'cncliyme, se réunissent pour former nu axe. C’est 
dans les monocolylédones que sc rencontrent les racines mnllijdes et 
souvent les racines aériennes. 

Les leuillés sont rcctinei'vécs, sans nervures ramifiées, ou n’cmeltant 
<|ue des,nervures secondaires qui se courbent un peu de liant en bas et 
se relèvent vei’s le sommet de la feuille sans sc disposer en réseau. 
Jamais les feuilles ne sont composées ; en général elles sont alternes et 
jamais véritablenient opposées on verlicillées; elles forment souvent le 
cyelc rejirésenlé par la fraction 1/3. 

Les fleurs sont ordinairement complètes. Le crlice et la corolle se 
confondent souvent en une seule enveloppe iioniince formée le 

[jIus l’réque mine lit de six folioles. En effet, les parties de la fleur sont 
presque toujours trois ou des multiples de ce nombre. 

118 . l*lanfes acoli/lédones. ” La structure de ces plantes est en général 
très-simple; <juclques-unes ne soiil composées que de cellules; d’aulres, 
mais en polit nombre, présciilent des Lisceaux fibro-vasculairos; chez 
ces dernières, dont les fougères sont un exemple, la lige peut acquérir 
une taille coiisiticrable; les faisceaux, ordinairement dépourvus de tra- 
ebées déroulables, se trouvent seub-nient à la périphérie, où ils forment 
une couche dure et (bncée. 

Les racines sont Iniijonrs advenlives, fréqueminoiit elles sont aérieuncs 
Leur organisai ion est la même que celle de la lige. 

Les feuilles de fougères ont des ramilicalions en réseau p'uscompli¬ 
quées que celles des dicotyléUonées ; elles peuvent cependant être en 
lières, portées ou non sur un pétiole; on en irouve d'alleriies et 
d’op(>osées. 

I.es Ih urs n’existent pas; la reproduction se fait à l’aide de spores 
{fig. 152) purti îes oï'diiiniiTmmt à In foco iiiféricure des feuilles. 
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Les plntiles ciTliiIairos sont uniquement conipost'cs de tissu utricu- 
laii’iï qui forme une masse iioinof^ène rarenn'tit verte. On n'y distingue 
ni tiges, ni racines, ni l’euilles. Sur certains points du parenciiyiue sc 
développent de petites cavités nommées coucepUicfeA, dans lesquelles se 
développent les spores. 


CLASSIFICATION. 

m 

l)e h classilicatloii du régnii v^fïetal. — fîoiire ol vai iélé. — Dps cla'^sîlîcatî' îi9 

arliflcielles* — Sysiènie de* iJiuié. ^ De !a môMiode tiaiureJle, — FitiniUos^nuluretJei* 


1 J9. Espèce, — Tout)? classilication a pour luit de grouper un grand nom¬ 
bre d'espèces, de les réunir en séries distinctes, de façon à ce que l’obser¬ 
vateur puisse facilement se retrouver au milieu du nombre immense d‘é- 
trosqui habitent le globe terrestre. Vespécef chez les végêUmx aussi bien 
que citez les animaux, est l’ensemble des individus descendus directement 
d'une paire primitive et semblable à eux en tout ce qui est essentiel. 

120. Variété, — Si l’on considère les diftérents individus qui font 
partie d'une espèce, on voit que tous ne reproduisent pas exactement les 
caractères physiques de leurs parents. Ce sont ces légères différeuccs in¬ 
dividuelles qui constiluent les variélés. 

Les variétés héjéditaires constituent les racen. 

Ine espèce peut renfermer un grand nombre de races, mais elle est 
toujours invariable et tient à l’essence même des êtres organisés. lieux 
espèces, même très-voisines, ne produisent pas entre elles, ou si elles 
produisent leurs descendants sont inféconds. 

121, II^briilcH, — Chez les végétaux on peut produire des métis aussi 
bien que chez les animaux ; on les désigne sous le nom d’htiOride.s, 

On peut assez facilement obtiuiir des hybrides de plantes faisant partie 
d'un même genre; pour cela on isole le végétal qui doit produire les 
graines, on enlève les étamines avant leur formation et on dépose sur le 
stigmate un peu de pollen pris sur la plante dont on ve'ul avoir des pro¬ 
duits croisés. C'est en croisant les races enseinhle que les jardiniers ob¬ 
tiennent des variétés si nombreuses de Heurs. L’hybride peut être fé¬ 
conde, mais elle l'est toujours moins que ses parents; abandonnée à elle- 
même, sa fécondité disparaît, ou elle tend à prendre exclusivement It* 
caractère d’un de scs pai-enls. Aussi ne voit-on jamais se créer d’espèces 
intej'médiaircs, et l’espèce étant fondamentale, doit être prise pour base 
de classitication. 

Dans le règne végétal nous retrouvons les mêmes lois que dans le règne 
animal ; en réunissant les espèces les plus voisines on constitue les genren 

des genres on forme les fainiiles, des familles les ordrfs, des oivlrcs les 
cl anse fi, etc.., 

10 . 
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Nous avons déjà vu [Zoologue p. loi) (ju’il y avait deux sortes de classi¬ 
fications : 

Ea classification inélliodique; 

La classification systématique. 

Dans coUc dernière on ne se sert que d’un jietit nombre de caractères 
pris arbitrairement. 

Dans les méthodes on se sert de l’ensemble des caractères en donnant 
plus de valeur aux plus importants. 

122. Classifications artificielles. — Les premiers essais de clas¬ 
sification des végétaux sont des systèmes. Le premier est celui de Tourne - 
iort, il commença par diviser le règne végétal en deux sections : les herbes 
et les arbres, puis il s’appuya sur des caractères secondaires tirés princi¬ 
palement de la disposition des enveloppes florales. Ce syslériie péchait par 
la hase, puisque certaines espèces penvenl, suiv;nt le climaf, être arbo¬ 
rescentes ou herbacées. Le ricin, par exemple, dans notre pays est une 
petite plante an miel le, dans le Midi c’esl un arbuste persistant pendant 
des années. 

123. S;i'’stèmc «le Ctnné. —r Eli l'ôi parut le système de Linné, qui 
remplaça celui de Tonrnef'orS ; il est basé siii’ les différences qu’offrent 
les végétaux sous le rapport des diverses parties essentielles de la Heur, 
mais surtout des étamines. 

Le régne végétal tout entier est ainsi divisé en vingt-quatre classes. 

Une de ces classes, placée la dernière, comprend les plantes qui n’ont 
pas de fleurs visibles, et est désignée fiour cette raison sous le nom de 
cryptogames. 

Les plantes à fleurs apparentes ou phanérogames se divisent en vingt- 
trois classes, suivant qu’elles renferment dans la même enveloppe florale 
des étamines et des pistils, nu que ces organes sont portés sur des fleurs 
diflérenles. 

Linné désignait les premières sous le nom de moiiocUnes; 

Les deuxièmes sous celui de dkUnes. 

Il subdivise ensuite ces deux groupes en se basant sur les caractères 
des étamine.^, comme le tableau ci-contre peut le montrer, 

124. jlp|ili(>a«i4>n «lu système «It* Linné. — Lorsque l'on veuf 
déterminer le nom d'une plante à l’aide de ce système de classification, 
on examine tour à tour les différentes pariic.s (|ui ont servi de caractères 
à la classe, puis à l'ordre, puis au genre; arrivé à celle division, on com¬ 
pare la plante aux espèces du même genre et on arrive ainsi à sa person¬ 
nification exacte. 

Si l’on suppose que la piaule <ju’il s'agit de déterniincr ait des fleurs 
à deux étamines et à un pistil, elle a]iparliendra à la iliantirie monoynnic; 
si ces fleurs sont monopétales et régulières et son fruit en capisule, ce sera 
un lilas; si au lieu de capsule elle porte des di'upes, ce sera un olivier; 
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SCIKNCES >\TURE1,I,ES. — DOTANIQUIv 


fi au liou dt! capsult’s ft de di'uiies elle ijorte des baies, et si le tube do 
la corolle est lon|î et à divisions, ce sera iin jusinin. 

125. Ce système est l'ondé sur des lois arbitraiirs; Linné sentit lui- 
rnèines les défauts de son travail, et il tenta, sous h' tilre de Frogmenfs 
de la méthode naturelte, un autre essai de classiliealton ()lus niétbodique. 
Mais il n’indiqua pas |)ar quelles séries d’idées il ari ivait aux conclusions 
tju’il tirait, et il fut plutôt guidé par les inspirations de son génie que 
par des oliscrvotions suivies, 

12Ü. .Tlétliitcle niitiirelle. — la'S preinièi'e.s bases d’unc inéthode 
naturelle ont été posées [lar bernard de Jussieu, chargé de diriger les 
|)lantations du jaidin botanique de Triaiion; il ne publia rien, luai.s lit 
ranger rnéthodif|uenienl les plante.s d: ns les parterres. 

Vingt-cinq ans après, Antoine-Laurejit de Jussieu, neveu de Bernard, 
publia en 17KÜ un ouM’age où il exposait les caractères des genres connus, 
distribués en famittes untoreiles. l’our cela .\n loi ne-Laurent se basait sur 
l’étude de toutes les parties d’une plante. 

Il ne donna pas à tous les caraclèi’cs une valeur égale, il les mesura 
d’après leur impoiiance; c’est ce (jue l’on a désigné sous le nom de prin¬ 
cipe de la Suhordluation de& caractères, ipti, d'après cette méthode, sont 
pesés et non comptés, L‘n rai’actère de premier ordre écpiivaul à plusieurs 
du second, et un du second à plusieurs du troisième. L'observation et 
l’expérience délermiiiejil la valeur dos caraclères. 

127. FsiinilleM iiiitiireUcü». — l*onr arriv»‘r aux familles natu¬ 
relles, de Jussieu examina spécialement quelques familles composées de 
plantes qui avaient entre elles les ]tlus grands l’apjjorts, et qui évidem¬ 
ment devaient rentrer dans un même cadre. Il étudia ipiels étaient leurs 
caractères counniins, et ipiels étaient ceux qui les distinguaient dos fa¬ 
milles voisines; il arriva ainsi à évaluer l’importance de t<d ou tel ca¬ 
ractère. 

Les familles que L. de Jussieu prit d’abord pour type de ses études 
étaient les graminées, — les liliacées, — les labiées, — les composées, 
— les onibellilères, — les cruciléres, — les légumineuses. 


MVIS10N l*KS OLAXTIÎS t:.X aiCOIÏt-KltOXES, MOXOCOTÏl.ÉÜOîiES, ACOTÏJ.ÉOO.XES. 


128. De Jussieu parUigea d’abord le règne végétal en tiuis embrancbc- 
tnenls ; 


Les acotylédones, 

Les mmocotijtédones. 

Les dkotijlédooes, 

Suivant que reuibrvûn ne présentait pas de 'cotylédon, ou 
avait un on doux. >’ous avons insisté {Voy. pT 117 et siitv.) sur 
lêres cpii appartiennent à ces dilférents grempes. 


qu’il y en 
les carac- 
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, DlOOTÏLKéOMiS. 

l’iO. Pour dtablii' des conix s dans l’ritihi'anclieiupnt des dicolyl^dfinos, 
Laurent de Jussieu se Lasa sur l’étude des organes de la reproduction, 
comme étant les plus importants. 

Il distingua les Heurs ïnoHoiV/.’/es, qui portnit^â la fois un pistil et des 
éluniines, cl les Heurs (iioîques, où ces parties sont séparées. Ces dernières, 
ou (iiclines, comprennent prescpi# tous les arbres de nos bois. 

Les plantes monoïfpies fiiri nt subdivisées, d’après la Ibnne de la c.o-- 
rolle, en fipdiales, monop^lates ou gamopétales et poljfpétales. 

150. l>ico(;;»l«‘doiic‘M iiioiioïque», ~ Les plantes qui 

forment celte division ont des (leurs dépourvues de corolle et iieprésrii- 
taut que le calice. 

Clu‘r ces plantes le nombre cinq se retrouve rarement dans les diversi's 
|)arties de la fleur; le nombre trois est au contraire frétiut ut. — Les pi-in- 
cijialcs familles de ce groupe sont : 

Les aristolochiées, ex. : l’arislolocbe 

Les laurittées, ex. : le laurier. 

Les polygouées, ex. : la rhubarbe. 

Les nyctaginées, ex. : la beUc-de-iubit.. 

151. Si nous prenons pour exemple de ce groupe l’arisloloclie (/i?. 150', 
nous trouverons une Heur à étamines l’pîgynes, un calice adhérent à l’o¬ 
vaire, prolongé au-dessus de lui eu un tube. Les élaminos, au nombre de 
dix à douze, soit réduites ides anthères prcstjue sessiles portées sur usi 



Fig. 136. 



Fig. 151. 



Fig. l5tJ, 


disque annulaire. 1,'ovaire, à six loges, renferme de nomlu-mix ovules alla • 

ebés à l’angle interne Ifig. 131). Il devient un fruit rapsubire {fig. 158) 

à déhiscenco loculiclde. La tige e.sl herbacée et grimpante, les feuilles 
alternes. 
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132. inonoï4|uéjï iiionopétaleK. ~ I,es fno- 

Mopôlalcs soiil, caract(<risècs par l'existence d'une corolle composée de 

pétales soudés. Elle se divise, d’après le mode d’înserlion des pétales, en 
<iuatre classes : 


Les hypocoroUées, dont la 
sérée sous le réceptacle (ex. 



Fip. 139. — fange. 



Kig* liO, — Tabac. 


corolle, qui est soudée aux étamines, est in- 
: laniille des labiées, des jasniinées, des sola- 
riées, des convolvulacées) ; 

Les péricoroUées, dont la corolle est in¬ 
sérée sur le calice (ex. : famille des bruyè¬ 
res, des campa nu lacées); 

Les épicoroUées synanihérées, dont la 
corolle est insérée sur l'ovaire et dont les 
anllières sont soudées entre elles (ex. ; fa- 
inillc des composées); 

Les f^picorolkes chorîsanthérées, dont la 
corolle est également insérée sur l’ovaire, 
mais dont les anthères sont distinctes. 

Nous allons passer en revue quelques- 
unes des principales familles de inonopé- 
talcs. 

Labie'es. — Ces plantes, presque toujours 
licrbacécs, tnt une tige carrée, des feuilles 
simples et opposées, un calice à cinq pé¬ 
tales [fig, 159), une corolle à cinq pétales, 
divisée en deux lèvres; les étamines sont 
au nombre de quatre. L'ovaire, à quatre 
loges, renferme deux ovules, dont l’un 
avorte. Le fruit est composé de quatre 
achaincs, le calice est persistant. 

Exemples : La sauge, la métisse, la men¬ 
the, le thym, le serpolet, la marjolaine, 
le patebouly, la lavande. 

133. Solanées. — Les solanées sont or¬ 
dinairement herbacées et remarquables par 
leurs propriétés vénéneuses et narcotiques. 
Le calice est persistant et composé de cinq 
sépales; la corolle, régulière, a cinq pé¬ 
tales soudés; l’androcée présente cinq éla- 
mines libres, le jiistî! est formé par un 
ovaire à deux loges, mi placenta cbartni 
supportant un grand nombre d’ovules. Le 
fi nit devient ordinaireiiunt une capsule à 
deux loges. 
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L'xi'nipk's : L:i pointne de lorve, le tabac {fig 140), la belladone, la stra- 
«noifie, la jiis<|uiamc', la tomate, l’auljerginc. 

ir>4. C.ampanuiacées. — Los piaules do celle tbmillo soiil lierbacécs, et 
la fleur présente ceci de renuirquable, que les étaniines sont insêi’ées di- 
rcctemcnl sur le calice. La corolle est. pcrsislautc; le Iruii, ordinaire¬ 
ment à .trois loges, s’ouvre par dos ouvertures placées sur los parois 
(Voj./îif. 115). 

135. Composées. —■ l)ans cette tauiillo les fleurs sont ramassées à l’ex ¬ 
trémité de l'axe, dilaté de laçon à constitiui' nu capHufe entouré d’un 
involucre d’un ou de plusieurs rangs de folioles. Cette réunion de fleurs 
présente l'aspect d'une fleur unique. 

Tantôt toutes les fleurs du capitule sont semblables, tantôt celles du 
centre différent de celles de la péripbéiâe. Los fleur.s se distingnonl en 
fleurons et dtini-ftenrons. 

Chez les premiers, la corolle est régnlière et divisée en cinq lobes 


égaux. 


Chez les seconds, ta corolle est rejetée sur le côté on fortfie <lo lan¬ 
guette (Voy. fig. 71). 


On a divisé les composées en 

Flosculaircs, où le capitule 
entier est formé de fleurons; 

Semi-fiosculaires, où le ca¬ 
pitule est formé do demi- 
fleurons; 

Radiées [fig. 141], où le ca¬ 
pitule est formé au centre de 
fleurons cl à la circonférenc<; 
de demi-fleurons. 



Fig. 1 11. 


Comme cxemjdes de floscu- 
laires, on peut citer le cliar- 
don et l’artichaut; de semi- 

flosculaircs, la chicorée, la laitue, le pissenlit, et de radiées les margue¬ 
rites, le soleil, le dalhia, etc. 

130. lllcol^1é<l4tncN moiioïtiui'M pnl^ pét:il«*w. — ltau.S celle 
division, les pétales sont indépendants. On l’a subdivisée, d’a|jrôs le mode 
d'insertion des étamines, en ; 


Epipélales, ex. : famille des onibelliicres. 

Hypopélales, ex. : famille des papavéracées, des ampélidées, des cruci- 
Icros, des malvacées. 

Péripétales, ex. : famille des rosacées, des légumineuses. 

137, Onibeliifères. — I.a famille des onibeHifôro.s est remarquable par 
son inflorescence en ombelle simple ou composée, qm pcrincl de la recon- 
nailro au premier abord. Cos plantes, pour la plupart herbacées, porleni 
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des fleurs duiit le calice a cinq divisions (/î^r. 14‘i), la corolle cinq pétales, 
et pourvues de cinq étamines; l’ovaire est placé au-dessous de la co¬ 



rolle ifig. et présente deux loges renfermant chacune un seul ovule; 

le fruil consiste en de\ix achaines. 

Exemples : La ciguë, le cerléiiil, la caroüc, le panais, l'angélique. 

158. Crucifères. — Les crucifères sont ainsi appelées à 
cause de la iorine de leurs Heurs, dont les sépales et les 
pétales sont disposés en croix (Voy- fig. Oü). Les sépales 
sont au iioiiibre de quatre et alternent avec quatre péta¬ 
les. On trouve six étamines, dont «lualrc grandes et deux 
petites {pg 14'); l’ovaire est à deux loges à placentas pa¬ 
riétaux, ciiargés de nombreux ovules; le fruit est une si- 
lique [pg. 

Exemple : La moularde, le choux, le colza, la girollée. 

159. Papai'èracèes. — Dans cette famille nous retrou¬ 
vons des vorlicilles (pii se croisent. Le calice, en général à 
doux sépales, allernc avec la corolle à quatre pétales; le 

pistil est à plusieurs loges, le sligmale sessile [pg. 105), et la déhis¬ 
cence se fait par des pores. 



Fig. Mi. 



Fig. 145. 

Fleur de Fraisier, 
hre niütliplo quinze ou vingt. 


Exemples: Le coquelicot, le pavot, 
dont on extrait l'opium , la grande 
éclaià'o, 

119. Itosacées. — Bans celle famille 
les élaijiines se disposent en cercle vers 
le sommet du luhecalicinal; les tiges peu¬ 
vent être herbacées ou arborescentes, les 
feuilles sont eu général alternes. Ordinai¬ 
rement le calice est monosépaleet présente 
cinq divisions [pg. 11^*}, les pétales sont au 
nombre de cinq, les étamines en nom- 
Lc pistil est placé au iuiitl d’une coupe 




















formée par le réccplacle [fig. liU); 
il est uniloculaire et présente un 
seul ovule sans albumen. Le fruit 
devient une drupe [Pq. V"2!). 

Les rosacées se subdivisent eu plti- 
sieurs groupes : 

Les rosacées proprement dites~ Eï.: 
le rosier. 

\.çs pomacées^ ex. : le pommier, le 
poirier. 

Les fragariées, ex. : le fraisier. 

Les drupacéeSf ex. : le prunier, Ve 
ramandier. 



’icoticr le pêcher, le cerisier 

f 


141. Légumineuses. — La famille 
des légumineuses est désignée sou¬ 
vent sous le nom do papillonacëe, à 
cause de la forme singulière »le la 
fleur, dont nous avons déjà étudié la 
disposition. (Voy parag. 14, /?fl. bO). 

Ces plantes sont ou herbacées ou 
arborescentes; les étamines sont en 
nombre douldc des pétales ; elles 
sont diadetphes, c’est-à-dire réunies 
en faisceau à leur base [flg. 85), à 
l'exceplion de celle qui est superpo¬ 
sée à l’étciulard; Tovairc est unilo¬ 
culaire, à placenta pariétal et por¬ 
tant deux séries d’ovules sans albu¬ 
men [fîg. 14"). Le fruit estime gousse 
[parag. 101, fig. ll'S). 

Exemples : le trèfle la luzerne, le 
sainfoin, Icgenet, l’acacia, la casse, la 
sensitive, la fève, le haricot, le pois. 

112. «tiolineH. 

♦ 

— Ce pnmpe comprend deux gran¬ 
des familles, celle îles amentace'es el 
celle (les conifères. 

1 lô. Amentacées. — Les amcnia- 
côes comprennent la plupart des ar¬ 
bres de nos forêts; les fleur.s sont 
toujours unisexuées. Les fleurs mfiles 
sont en cliàlous Iftg, 118 et consistent 
en une écaille calicWiale [fig. 149', à 



Fig. 147. . 

Coupe de Fleur papiltonacée. 



Fig. US. Fig. I4‘i. 

Cluiton inSle Fleur mâle, 

(te Saule. 


SC. VVT. 
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la face supérieure de laquelle suiit altacliêes des 
étamines au nombre de six ou davantage. 

Les fleurs femelles {fig, 150) sont généralement 
axillaires, tantôt solitaires, tantôt en chàlons. 

Ou a subdivisé les aincniacées en plusieurs grou¬ 
pes, basés sur la disjiosition du calice, <les étami¬ 
nes, de l’ovaire. On y distingue ; 

Les saiichid£S, ex. ; le saule et le peuplier. 

Les béhüinées‘, ex. ; le liouleau et l'aulne. 

Les tiimacées, ex. : l’orme. 

Les carpinées, ex. : le charme, le noisetier, le 
coudrier 


Les juglandces, ex. ; le noyer. 

Les quercinéeSy ex. : le chêne, le hêtre, le châtaignier. 

144. Conifères. — Les conifères, connus vulgairement sous le nom 
d’arbres verts, sont des arbres à feuilles presque toujours aciculaircs, qui 
restent fixées aux branches même pendant l’hiver. 

Les fibres du bois offrent une structure i‘cinarquable, que nous avons 
déjà étudiée. {Yoy. parag. 29, fig. 25 et 26.) 

Les fleurs sont monoïques ou dimques," et disposées on chatons [fig. 151) 

nu en cônes. Les fleurs mâles sont formées par une 
étamine nue [fig. 152) ou accompagnée d’une écaille ; 
les fleur.? femelles [fig- 153 et 154) consistent en un 




l\ 




fig, 15i. 
Fleur de l’in. 


Fig. lo2. 
Fleur mâle. 


l'jg. 155. 
Fleur femelle. 


t tg. ij^t. 


Fleur femelle 
vue en dedans. 


ou deux ovules nus portés sur une écaille, et se groupant en forme de 
cône sur un axe commun. 

Les fruit.? sont agrégés f't forment na cône (Voy. fig. 128); l’embryon a 
plusieurs cotylédones. 

FAomples : Les fiins, les sapins, les mélèzes, les genévriers, les cyprès, 
les ifs, les thuyas. 
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MÜNOCOTYLÉDONt i 


Fip. 1f>î>, Seigle. 


Fjg. loO. — Avoine. 


145. Nous avons dAjâ insiste (Voy. parag, 406) sur les caraclères prin¬ 
cipaux du groupe des monocotylédonos. Les végétaux dont il est composé 
sont moins nombreux 
f|nc les dicotyléiiones. 

Quobiues familles of¬ 
frent une très-grande 
importance. Effective¬ 
ment on range dans 
cette division les aroï- 
dées, les graminées, les 
palmiers, les asparagi- 
nées, 1rs narcissces, les 
lîliacées, les iridêcs,les 
orcliidées, etc. 

146. La famille des 
g raminées comprend 
des plantes pour la plupart 
herbacées, à l'hizorne; la lige, 
ordinairement creuse, porte 
le nom de chaume. — l.curs 
feuilles sont engaiitanlcs ; les 
fleurs sont disposées en épi. 

Leur fruit est une caryopse, 
et contient un albumen très> 
farineux, qui rend ces plan¬ 
tes si utiles en fournissant 
à l'homme un aliment sain 
et abondant, la farine. Le 
froment, le seigle {ftg. 153), 
l'avoine [flfj. 156), le maïs, 
le riz, la canne à sucre se 
rangcpl dans cette famille, 

147. La famille des pal- 
mier,s [fig. 157) rend des ser¬ 
vices immenses aux habitants 
des pays où pous.sent ces vé¬ 
gétaux. Leur bois est em- 

f )îoyé pour les constructions; 
eurs feuilles fournissent des 
toitures et des vêlements ; les 

libres servent à faltriquor des Fig. 157 


Palmier 
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conlîiges ; enfin les fruits sont, pour h) plupart, nourrissants et d'une 
agréable saveur. — Des populations entières se nourrissent presque cx- 
clusiveincnt de dattes. Le pcrisperinc de la noix de coco est d'abord 
presque fluide, et fournit une crème acidulé. Enfin on extrait l'iiuile de 
palme d’un arbre do cette famille. 

118. l.cs liUacées sont cultivées à la Ibis, et comme plantes d’orne¬ 
ment, et pour l’emploi culinaire ; telles sont différentes espèces du genre 
ail (oignons, écbalottes, poireaux). Chez la soûle [fig. 158, 159 et 15U) 



et l’aloès, les sucs acquièrent des propriétés que l’on a utilisées pour la 
médecine. 


140. banni les irtilées on doit citer en première ligne les iris [fig. ICI) 



et le safran, 

150. Les orcUidi^es ne sont en France 
d’aucune utilité; el'es ne sont recberchées 



Fig. 1Ü2. 

tipiranthes aulumnaiis. 


Fig. 163. 

Masses polliniques 
de 

i'Ofchis macutata. 


qu’à cause de la bizarrerie et de la beauté 
de Icui-s fleurs (/îp. 10‘iW 10c). — Dans les 


- Iris. pays chauds, les tubercules du salep sont cm- 


Kig, KH, 
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ployés pour la nourriluiT. Enüu la vanille \(ig. lOi), donl le iruit reti- 
ferme un délicieux parfutii, fait parlie de eettc fiiiiiille. 





Vanille. 


ACt-TÏLEtiUM s 


151. l.es acolylédnncs .sont <incl(|uotois 
nniqucineiit composées de celtul’s et dé¬ 
pourvues de vaisseaux et de sloniates; 

nefois elles en sojjl pourvues; aussi 
les divise-l-on en plantes cellulaires et 
en |ilanies cellulo-vasculaires. 

celliilitlres. — Ces 
piaules CDiuiirennenl plu-sieurs familles, 
parmi Icscpudles lions citerons les al- 
giu’.s, les cliampignons, les lichens et les 
nionsses. 

155. Les nfffut’s ' fig. 1(15, ont hesoin 
pour vivre d'un tuHieu iupiatiipm; ou 
:ip[)elle coHfh'ves celles (pii liaLiient les 
eaux doiiees, et fucus ou vareclis celtes 
ipii vivent dans la mer. Ces dernières sont 



.r"; 


.45' 


\ * i' > t ^ * 


Figf. IGi- — Alifut;. 
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Kig. lti() — Agai'ic. 


ERES, — nOTANIQUE. 

ordiiiaireiiienL soigneusement re¬ 
cueillies pour en extraire la soude et 
l'iode, fjui se trouvent en abondance 
dans leurs tissus. 

15i. Les champignons {fig, 16C) 
renferment à la fois des espèces co¬ 
mestibles et des espèces très-véné¬ 
neuses. 

155. Les licheits [fig. 107 et lCR) 
forment des expansions ordinaire- 
[uent sèches qui recouvrent les pier- 
res, la terre, récorce des arbres. En 
Islande et en Laponie, ces plantes 



servent à la nourriture des hommes 
et des animaux. Quelques csi»èce 3 






Fig. 108— Couj»e d’mi ticticn. 

fournissent une matière miicilagi 
lieuse employée en médecine ; d'au 


t ig. 107, Liclicti, 

très, telles que l’orscille, servent à préparer 
une matière rouge [larticulière. 

15C. Les mousses [fig. lOÜ] abondent i la sur¬ 
face de la terre; elles sont formées par de petites 
tiges grêles p, couvertes de feuilles f menues 
et eulièrement cellulaires; elles portent à leur 
cxirémilü les organes de frucUficatiôn. — Les 
mousses ne sont d’aucun usage économique ; 
elles servent ^ entretenir uii certain degré 
d'humidité et de fraîcheur à la surface de la 
terre. 

157. Plante!^ celInlo-TîiHciiIaîres. — 

Ces végétaux, formés d'abord de cellules, ac¬ 
quièrent, en se développant, des vaisseaux et 
des libres. On range dans celle famille les fou¬ 
gères, les éfiuiSétacées et les lycopodiacées. 

158. bes fougàres, dans nos climats, n’atlei- 



Fig. 109. — ÏIoui»se. 
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giient qu'à une taille peu élevée {fig. Hii]; mais dans les pays chamls 



Fig. l"i. 

Fougéie en arbre. 


Ktg. IT2. 

Organes de fruclificalion. 


elles forment do véritables arbres {fig. 171 Les organes de (nid ifkalion 
sont portés à la lace inférieure des feuilles [fin. 172).— Aux époques 
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güolopi([ucs antérieures ù ta nôtre, cette famille était très-richement re¬ 
présentée, cl quelques espèces avaient des dîmensioiis considérables. 

Ueatiuoiip de fougères contiennent un pi'incipe amer, et quelquefois 
purgatif qui les fait employer en médecine. 

159. I,cs êquisêtacées sont remarquables par la disposition de leur tige 
creuse à l'intérieur et dont la cavité est interrompue ue distance en dis¬ 
tance par des cloisons qui répondent à autant d’articulations. 
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NOTIONS l’IlKI.IMINAIP.ES. 

Origine de la Terre, — Différenies rouclies ijui la con)posent, 

1. La g-éologic (de yfi lerre, et À-iyo; disi'ours), est la science <jiii traite 
de la constitulion physique du globe terrestre. 

Kllceii étudie les difléreiiles couches, exairiinc les changeinotvts qui s’y 
sont produits, et cbcrdie les causes qui ont jm agir. 

K lie comprend également l’Iustoire des restes organisés tiuc loti trouve 
enfouis dans le sein de la terre. 

'I. Orl;;iiie tie la terre. — l.o glohe terrestre a la tonne d’nu 
sphéroïde légèrenieiit aidai î aux deux pôles; il n’a pas toujours présenté 
ras[)ect <]uc nous lui connaissons aujourirhui ; priniitivcnienl tout porte 
à croire que ce n’était cpi’uno niasse iticaiidesconlc et en fusion. En se rc- 
froidissatit, sa surface s'est solidiliée pou a peu. Une première croûte 
d’ahord Irès-iuiuce a ainsi été foriiiéc; mais elle a dû se fendre bientôt 
sous relfort du liipiide en fusion sur lequel elle reposait, et ce ri'cst tpie 
graduellement qu’elle a pu acquérir une épaisseur assez, considérable pour 
résister à l’efforl qu'elle avait sans cesse à soutenir. 

C'est alors que les eaux qui {n-iinitiveincul étaient siispetiduos dans 
i'atmospUère à 'état de vapeur, ont coiitmencé à se condenser, ci sont 
tombées sons forme ilc pluie sur la croûte terrestre dont elles ont dés* 
agrégé sur divers points les particules; puis laissant déposer les nialiërcs 
qu'elles tenaient en suspension elles ont ainsi loriné des couches solides. 
Mais pendant longtemps encore il est arrivé sou veut que la masse centrale 
incandcsceiile brisait et soulevait l'enveloppe solide qui la convrail et se 
(rayait un chemin pour répandre à sa surface des matières minérales en 
fu sion qui ne tardaient pas à se solidilier. 

3. Ilifférentt'M <lti — Ll’après ccs faits, il cs( 

évident qu’il doit exister deux sortis de roches. 

I.es premières, de fitntialion tt/iu’e ou plHtouiqite, paraissent résulter do 
la solidilicalion des matières qui priinitiveuieul élaient incandescentes. 
Elles sont disiiosces sans aucune espèce de rt-gularilé ; leur masse pré¬ 
sente ordinairement une structure plus ou iiioius cristalline qui rappelle 
leur origine. 

Les secondes, de fonmidun (iqueiise ou neiifttuicntie, oui été foriné«’s par 

11. 
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les sëdimenls que les eaux tenaient eu sus|(cnsion et qu'elles ont laissé 
déposer; elles dotvcnl, par conséquent, contenir dans leur sein les débris, 

connus sous le nom de fossiles, provenant des animaux qui habitaient alors 
les eaux. 

Ces couches ainsi formées sont s?rûO'/îe'e«, c’est-à-dire déposées en lits 
plus ou moinsréguliers, qui dans l’origine étaient tons hori/ontaux, mais 
qui sous riniluencede la pression intérieure ont pu cire plus ou moins 
soulevés ou disloqués. Leur nature varie suivant la nature des sédiments 
qui les ont formés éi qui pouvaient être ou argileux, ou calcaires ou 
arétiacés. 

Ces formations, d’origine atpicuse, sont de detix sortes : 

Les unes sont marines, c’est-à-diro sc sont déposées au fond de la mer. 

Les autres sont d’eau douce, c’est-à-dire se sont déposées au fond des 
lacs ou des marécages. 

C’est j)ar rélude des débris organiques qui sont renfermés dans la 
masse de ces couches que l'on jteut juger de leur origine. Dans le pre¬ 
mier cas, ils appartiennent à des anijuau.x marins; dans le second cas, 
ils se rapportent à des types ([ui habitent exclusivement les eaux douces. 


rIIÉNOMÈ N ES VOLCANIQU ES, 

Vülc.ms — Niituie el disfiosiiîon des rocli{>s et aulres pradiiits aux jucls ils donneiil naissance. 
“ Leur acLiün plïysîque et mécanique. — Volcans éteint— lîasnlLes et Laves. 


4. Voloann; leur action phj«i4|iie el itiéeaniqne. —• L’épais¬ 
seur de l’écorce solide du globe est très-tàilde par roppoi't au diamètre 
de ce dernier. En'oflet, suivant toute probabilité, elle ne dépasse guère 
ijuaraute kilomètres, le rayon terrestre ayant plus de six mille kilomè¬ 
tres. Or il arrive souvent que la masse incaudesccrite qui occupe le contre 
de la terre sc fi'aye un passage à travei's la ]>ellicule solide; il s'établit 
ainsi nue communication entre l’inlérienr et l’extérieur de noire sphère. 

Orclitiairement ces pliénomènes se traduisent an dchoj’s par des trem- 
Idemctits de terre et par la formation de t> 0 !cans. Les volcans sont des 
sortes d’évetils naturels par on s’échappent les g'az el les matières dont 
l’effort aurait brisé la pellicule lei’resire s'ils ii’avaicnt pu s’échapper au 
dehors. 

Ainsi, les éruptions volcaniques suivent en général les iromhlenieni.s 

de terre et ceux-ci cessent alors ou devieiment moins violents. Au con- 

» 

traire, quand un volcan cesse de louctionner on remarque souvent quû 
les ti'embiemcnls de terre reprennent, ou augmentent d’intensité. 

5. I.orsqu’im volcan se produit, les couches do l’écorce solide du globe 
sont d’abord soulevées; elles se bombent et finissent par sc briser et sé 
fendre; il se forme uneouvcilure qui livre jiassage aux matières qui teii- 
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daicnl ù s’échapper lui deliors. I,a bulto qui résulte du soulèvement des 
couches porte le nom de cône de soulèvement et l’orifice qui se forme à 
son sommet est appelé cratère de 



Tig. 1. 

Cône et cratère de soulèvement. 


soulèvement {fif/. H. 

Les cônes de soulèveinenl se dis- 
ling^uenl des huiles que jxiuvoiU 
constituer les matières rejetées par 
le volcan, par ce fait que les cou¬ 
ches des terrains préexistant sont 

inclinées autour tie l’axe du cône, eu se relevant de plus eu plus de 
la hase au sommet, et présentent une pente ahruple du côté du cratère 
de soulèvement {ftg. \'<. l-cs flancs du cône sont souvent sillonnés par 
des crevasses qui partent dit cratère. Loi’sque le volcan a été pendant 
qiiel<iuc temps en activité, il arrive souvent que les matières rejetées par 
l'éruption s’accumulent autour du cône de soulèvement et forment un 
autre cône quehitiefois d'une étendue très-considérahle que l’on désigne 
sous le nom de cône d’éjection. 

6. Le nombre des volcans est considérable. Ou en comiilc environ 
quatre cents qui ont été en activité depuis les temps liistoriiiues et plus 
de deux œiits fonctiouueni encore. En général, ils sont situes à peu de 

II 

distance de la mer et se trouvent Ircquemmeut dans des îles ou sur les 
côtes. Les plus remarquables par leur activité sont ceux de la chaîne des 
Andes et du'Mexique en Amérique.'En Océanie, ils sont très-nombreux. 
En Asie, il taut citer ceux des îles de la Sonde et du Kamlschatka. Eu 
Afrique, ceux des îles Canaries et de file de ta Héuuion. En Europe, les 
principaux sont l’ilécla en Islande, 
le Vésuve en Italie, l’Etna en Sicile, 
le Stromboli dans tes îles Lîpari. 

I-c Vésuve n’a pas toujours fonc¬ 
tionne. .\vant l'amiée 7*J de .lésus- 
Christ, où eut lieu l’éruptiou qui 
causa la mort de l’liuc et qui en¬ 
sevelit l’onipéia et llerculanum. 
les habitants n'avaient aucun sou¬ 
venir do l’activité de ce volcan. 

Ses flancs étaient cultivés ou cou¬ 
verts de forêls {fig. Ü). Eùj 79, le 
Vésuve évidé à son centre, par 
t’éruption qui déblaya l’ancien 
cratère et en rejeta au loin les 
débris, fut réduit à un vaste cir¬ 
que qui consliliic ce que l'on 

nomme le Somma. C’est dans ce cirque que s’est formé le cône actuel. 







Im nr 
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Vésuve ancien. 





Fig. 5. 

Vésuve actuel 
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c{uî esL un cône d't’jection, et c’est le cratère de celui-ci qui s'obstrue pour 
se rouvrir à chaque éruption {fît/. 3). 

Le Slromboli a toujours été en activité; depuis plus de deux mille ans, 
il n’a pas cessé d’avoir des éruptions. 

Les volcans peuvent être sous-marins el déterminer la fonnatioii d’îles 
{fîg. 4 et 5). 



Fig. 4. — Ile volcanique. b'ig. 5. 

L’ile Julia, qui parut en juillet 1851, au milieu de la Méditerranée, 
n’était que le sommet d’un immense cône subnierfré qni avait comblé une 
partie de la mer qui avait |)lusicurs centaines de mètres de profondeur, 

L’île Santorin apparut également dans la Méditerranée à la suite de 

« 

violents Iremblemcnls de terre, Qucbjuefois on ne voit pas d’île se for¬ 
mer à la surface des eaux, et l’éruption ne se manifeste que par la clialeiir 
et rébullilion de la mer, la présence de pierres ponces,qui nagent à sa 
surface et l’élévation du fond. 

7. IVtiiiii’c: 4‘1 roclit'M et autres proiluilN 

«les v<»lcaii>i. — Les matières qui déterminent la rupture de l’écorce 
du globe pour s'échapper parle cratère du volcan sont gazeuses, li((uides 
ou solides. I,es premières sont surtout formées de vapeur d’eau, puis 
d'acides chlorhydrique, carbonique, sull'liydrique, de gaz nitreux, de va¬ 
peur de soufre qui en se condensant produit des cristaux ou des concré¬ 
tions et en brûlant donne naissance à de racide sulfureux. 


Les matières Injuides sont principalement à l’état dclluiilitc ignée; en 
. se refroidissant elles sc solidifient et constituent les roches connues sous 
le nom de laves, qui se rapportent aux silicates anhydres [silicates dou- 
hles d’alumîné, dépotasse, do soude et de chaux). 

8. — Ces matières en fusion remplissent le cratère, puis sc 

dcvei’sent et coulent sur les flancs du volcan en foriiiant des coulées qui 
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varient cj’aspeci suivant la disposition du cralère, la ponto sur laquelle 


elles descendent, etc. (Juand la 
surface est unie [ftij. 0), la Save 
.s’étend on nappe comme en Is¬ 
lande où cette inatiêre couvre un 
espace de près de qliatre-^ingl 
lieues carrées. Si la ponte est 
rapide, elle coule comme une 
source et forme in»c coulée élmi¬ 
te. Quand la la^c se refroidit el 
SC consolide dans les crevasse.*' 
et dans les chemiiu’cs volcani¬ 
ques où elle s’était élevée, elle 
forme ce que Ton appelle des fi~ 
lou& ou des (hjkes (//ÿ. 7) qui cou¬ 
pent les couches du cône de sou¬ 
lèvement. lors(|U(‘ ces deruières à i 



i’ig. 7. — Dyke. 

aison de leur peu de cohérence ont été 


igregccs par les agents e.\lerieurs, 

Q. Quelquefnis les volcans rejettent des niaticrcs à l’état de lliiidité 
aqueuse, telles que de la houe ou même do l'eau. 


Les matières snliiies tancées par les volcans sont souvent des cendres 


qucUpiefüis en quanliié immense et qui alors forment des nuages épais 
qui obscurcissent le jourel peuvent être transportés à des distances énor¬ 
mes. Ces cendres sont souvent accompagnées de débris ])Ius volumineux. 
Le sont des morceaux de [lierres poreuses incandcsceutes appelées 
loHCS el lüpUii; des fragmenls de roches d'une grosseur énorme peuvent 
être lancés au loin. Le sont ces maliéces qui en s'accunndani focnteitl 
des dépôts ordiiiaireiJîoiil jioreux (pie l'on désigne sous le nom de 
lÜ. %ol<;îms éteiiiis. — Nous avons vu t[ue les volcans ne sont jias 
toujours en activité et que d’une éruption à l’autre il peut s’écouler ou 
temps coiisidérable. Ouebiut's-mis [laraisscnt mémo pouvoir s’éteindre 
cüuiplétemrnt. Il existe en eUVl des volcans iiréscnlanl encoi’c leur cra¬ 
tère de soulèvement, leurs dépéils de tufs, leurs coulées de laveset tantôt 
formés d’un seul cône de soulèveinenl, tantôt portant un cône d’é- 



I (g. s. — Ltiaine des l’iiys. 


nipliun à leur centre, niai-s no doiinaiit aucun signe d’acliiilé. La rrancc 













































194 
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qui aujourd’Iiui ne possède aucun volcan en activité, en était couverte 
anciennement. La cliaine des Pi/i/s [fif/. 8), en Auvergne, est constituée par 
une suite de cônes volcaniques dont le somniel est creusé d’un cratère 
d’où partent de nombreuses coulées de laves et d’autres matières analogues 
connues sous le nom de liasaUes. Ces laves recouvrent les couches an¬ 
ciennes de notre globe; donc elles sont plus récentes qu’elles; d’autre 
part, les cours d’eau que nous savons eTtisler depuis les temps liistoriques, 
y ont creusé leur lit, ce qui prouve qu’elles se sont répandues à imé épo¬ 
que antérieure à celle on nous étions sur ta terre, et probablement ces 
cratères étaient en activité à la tin de la période tertiaire. 

Les bords du Itliin, la Saxe, la liolicme, la Hongrie, la Transylvanie, 
le Caucase, la Grèce, TArchipel, nous offrent de nombreux exemples de 
ces volcans éteints ; le centre de l’Asie, l’Afrique, l’Amérique en présen¬ 
tent encore davantage; à une époque tiui a précédé la nôtre, la terre 
paraît avoir été couverte par une quantité énorme de volcans en activité. 

11. llnKsilte»!.Les volcans éloiiils ont donné naissance à des ma- 
tières analogues à nos laves, mais d’une composition un peu dilTérente 
et désignées sous le nom de lîasalfes. Ce sont des roches d’nn noir foncé 
qui forment des dépôts assez épais qui ordinairement se divisent en co¬ 
lonnes prismatiques assez régulières {fif/, 9), Cette apparence est due à ce 



Fig. ü. — Uasallt'S iinstiiatiques. 


que la masse de basalte, parfaitement homogène dans sa composition, 
s’est refroidie lentement et s’est fendue en divers sens avec une grande 
régularité, ce qui a divisé la roche en un grand nombre de prismes 
semblables entre eux, et qui leur donne souvent l’aspect de véritables 
colonnes. l'artout où il v a des volcans éteints on rencontre ces masses 
basaltiques; quelques-unes se divisent en prismes tellomenl ri^iHieis 
qu’elles affectent des formes géométriques et arcbiirclurales parfnitr.s. 
Les i>liis célèbres sont celles qui forment la chaussée des Géants en Ir- 
latidc, la grotte de Tingal dans File de Staffa, l'iiMe îles llébi’ides. En 
France, le Vivarais olfre des elïels analogues. La cljausséo Lasalliqiie de 
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la petite rivière du Volant (Ardèdjc), [fig. 10) ratipeilc la chaussée des 
Uéaiits. 



Fig. 10 


» 


12. Les Dhrites, les Trappe et lc.s Traclnjles sont des roches qui se 
rencontrent cgaleincnl aux environs des volcans éteints et qui ont été 
produites nar eux; elles [u’ésontent d’ailleurs une graïule analogie avec 
les basaltes. 


Cil A LE l’R CENTRALE. 


S<)tirL-«a (hennalcs. — l‘uil3 arlé$ieiis. 


13. (Itnlcnr penfralr. — l'uistpic le centre du globe e.«t occupé par 
une masse incande.<centc, il est évident que plus on s’etdoncera dans l’inté¬ 
rieur de la terre, j)lu.s la température s’élèvera. En effet, on peut mesurer 
avec exactitude cet aectoissmient de tenipérature; on a constaté qu’à une 
faible profondeur, varialde suivant les localités, les changements de tem¬ 
pérature ne se font plus sentir. Au-dessous de ce point, la chaleur aug¬ 
mente d'environ im degré centigrade par "“i tnêlre.'t. Si les niéinos choses 
se passent à de grandes distances, au-dessous du soi, à 3 kilomètres, la 
température sciait celle de l’eau houillaido, et à 29 kilomètres, on aurait 
COti**; la plupart des roches seraient alors en fusion; enfin, au centre de la 
terre, si la loi se continuait régulièrement, fa température serait de 
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SCIENCES NATTREEEES. — GÉOLOOIE. 


‘200,000®; rten no peut nous donner une idée d’inie chalenr pareille, 
aussi il est probable ipi’à une cerlaine profondçnr il se fait nn équilibre 
général de tcmpéraltire suffisant pour maintenir tons les corps en fusion 

14. ^toiircesi tlicrniales* — D’après ce que nous venons de dire, on 
coinjirerid tacitement que les eaux qui arrivent à la surface de la terre 
d'une profondeur considérable, aient une température égale à celle des 
couches qu’elles ont ti’aversêes. Il ne faut que 5 kilomètres de profondeur 
pour (pi’elles soient bouillantes. On comprend aussi facilement que, pen¬ 
dant les tremblements de terre, de nouvelles sources cliaudes juiissent 
apparaître. On désigne sous le nom de lhermales ces sources dont la tein- 
péraluie est plus ou moins élevée. Quelipiefois inèiiic l’eau est complète¬ 
ment vaporisée, et s’écliapjie avec bruit du .«sein de la terre on jets de 
vapeur portant le nom de fnmaroiîes. 

15. En Islande, il existe des sources nommées gey&crs [pg. U), dont la 



Fig^. If — Geysers île rUIande, 


température est d’environ lOt)®, et qui, de demi-heure en demi-lieitre lair- 
ceni à 5l) mètre.s de hauteur une colonne d’eau do jircs de li niélres de 
iltamùlrc. 

l'oiir acquérir une température aussi élevée, il ne-sulfit pas que les eaux 
traversent des couches Ircs-profimdes, il faut encore qu'elle.s restcnl 





















OUA I. K un OKNTUALIv 


quelque lemps en conlatl avec clics* Itans leur Irajct, elles dissolvent or¬ 
dinairement (i'assoz fortes proportions de iiiaticres minérales qu’elles bis¬ 
sent ensuite dépose)' à la surface de la terre. C’est à l'aisoii des substances 
qu’elles conliennont que beaucoup de sources lliermales sont employées 
en médecine. On donne communément le nom (Veaitx mini^rales à celles 
qui tiennent en dissoluliou une quantité nola!)le de substances inorg-ani- 
ques, et on les subdivise en eaux ffazeases^ eaux ferraghieases, eaux 
sulfureuses, eaux salîues. etc. Suivant qu’elles doivent leurs-caractères 
les plus remarquables à du gaz acide carbonique, à des sels de Ier, à des 
sulfures alcalins ou à des sels tels que du suU'atc de niaguiésie, du sul¬ 
fate de soude, etc. 

a 

f/eau des geysers tient en di.ssohilion une foi'te pi'opoi'lion de silice, 
qui se déi»ose bientôt, à l’état d’bydratc, et foi’inc ainsi des monlicides as¬ 
sez élevés, an centre desquels s’élève la colonne d'eau qui leur a donné 
naissance. Itans ces dépôts, il se trouve des débris organiques, particuliè¬ 
rement de végélatix, qui, tantôt passent à l'état siliceux, tantôt ne laissent 
que leurs empreintes. 

Certaines eaux, gi'àcc à l’acide carbonique dont elles sont cbargées, 
peuvent dissoudre <lcs quantités notables de carbonate de chaux qu’elles 
laissent déposer lor.squ’eUcs arrivent au contact de l'air, il se forme ainsi 
des dépôts d'iinc étendue cl d’une épaisseur pai'fois considérable, connus 
sous le nom de lufs calcaires, eaux encroiilcnl les corps orgajiisés qui 
y sont plongés, et se moulent sur eux conittie on le voit dans beaucoup de 
localités en France, et particnlièrcment à Vichy et à Saiiit-Allyi'e, prés 
de Clcrmout. 

10. ordinaires. Une partie de’s eaux (jui tombent à l’étal 

de pluie à la surface de la terre, et une jiarlie de celles r[ui coulent et 
forment les fleuves et les rivières, s’infiltrent dans le sol en traversant les 
assises f»erméables I, .1, Iv jusqu'à ce qu’elles soient arrùlèo; par une 

couclie imperméable IC. Ce pont être une assise d’argile ou de grès ou de 
marnes argileuses. Elles s’accuimitenl alors et lônnent des nniqies d’eau 
souterraines plus ou moins vastes tpie l’on peut alleindre en perçant les 
couches supérieures; c’est ainsi que l’tui fni'ine les poi/s urdinaires (1), 
Leur pi'ofondcur n'est généralcnienl |)as très-grande, car, surtout dans le 
bassin de l’aris, lescoticlies argileuses se monireut à lieu de distance aii- 
ilessous tlii sol. 

17. ortésh"»»». — Les dinVu’culs lenains stratifiés s’étanl dé- 

|K>sés dans de vastes (lé[(rcssions ou basstn.'j se sont moulés sur eux et 
lüi'incnt comme une série de cuvettes emboîtées, de plii.s eu plus petites, 
<p)i ont ainsi Uni par combler leur bassin, h’apres leur mode de forma¬ 
tion, on doit fronver sur les boi'ds les couches les jtlus anciennes qui 
plongent et sont tiieutôt l'ccousertes par les plus récentes. 

On conipreml facilement que les eaux (|ui coulent ou qui tombent sur 
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la (l■!ln^.l:c des toirains perinéaLÎ:}S tels i[üc des conciles arénacées, s’v 
iiililtrcni. ai la coucfio de sable C est cojujirise entre deux coiicUes d’ai*- 
oiJe |j et D {fiÿ 1*2), l'cati no pourra s’écliaiiper et formera une nappe 
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Fij. 12. — Ptiils artésien. 


dont le niveau sera celui de l'aineurement do la couche sableuse sur le 
pourtour du bassin. 8i, par consétiueiit, à un point .l, situé au centredu 
bassin, on jiraliqiie un sondage, et si on ti'aversc les couches supérieures, 
et en dernier lieu la couche imperméable 0, qui comprimait l’eau, celle-ci, 
obéissant aux lois (piî régi.sscnL réquiÜhre des liquides dans les vase.s 
comtnuiiiquants, tendra à s’élever dans le trou ainsi pratiqué et à re¬ 
prendre son niveau; on aura alors un puifs artésien ô. L'eau s’élèvera 
d’autant plus que l’aldeuremcnt de la couche perméable sera plus’élevé, 
et par conséquent si le point où on a fait le sondage est beaucoup plus 
bas que le pourtour du bassin, les eaux jailliront à une certaine hauteur 
au-dessus du sol; s'il est au même niveau, les eaux monteront dans le tube, 
mais ne dépasseront pas son orilicc. 

m 

Donc, dans un jiuils ordinaire, les eaux sont simpleincnt retenues par une 
couche imperméable sur laquelle elles reposent; dans un puits artésien, 
elles sont comprises entre deux couelies imperméables, rune supérieure, 
l’autre inférieure, et elles jaillissent par suite de la perforation de ta 
première. 

La tempéi-ature de l’eau des puits artésiens est d’autant plus élevée 
qu'elle provient de plus grandes profondeurs. Celle du piiiis de Grenelle, 
à Paris, (jui est profond d'environ 550 mètrc.s, atteint 50® centigrades. 

18. bans le liassin de Paris, il existe plusieurs nappes d’eau souterraines; 
quelques-unes sont situées dans des terrains qui font partie dn système 
que nous étudierons plus tard sous le nom de Parisien ou Eocène. Et* 
effet, dons les couches inférieures de ce système, il existe une alternance 
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de lits de sable 11 et d'arjiile F, II), c'cst-â-dire toutes les conditions né¬ 
cessaires à l'existence d’uu imits aiTésien 2. Ces nappes d'eau peuvent 
être l'acilomeMt atteintes sans (pie l'on ail besoin de creuser à de grandes 
profondeurs, mais elles s(nii peu abondantes. 

Il en existe utie autre d'une richesse considérable à la partie inférieure 
(les terrain.s crétact’s. Cette na[»pe d’eau, (jui s'est inlillrée dans les sables 
crétacé's inférieurs (11] qui allleurcnt du côté de la Champagne et de la 
Bourgogne et plongent ensuite vers Paris, est comprise entre Vargile de 
KimmerUifje (B], (pil se rapporte à la jiaiiic supérieure du terrain juras¬ 
sique, et Vargile du Gault (11), qui fait partie du terrain crétacé inférieur; 
l’eau que l’on y trouve provient donc des environs d’Auxerre, de Bar-sur- 
Seine, di' Troyes, etc., dont l’altitude est bien supérieure â celle de l*ari.s 

et de ses environs. Pour arriver à celte nappe, il faut traverser toute la 

« 

série des terrains tertiaires, et le grand massif de la craie; les eaux du 
puits de Grenelle et celles du puits de Passy sont fournies par ce réser¬ 
voir. Les puits si nombreux de la jilaine Saint-Denis sont alimentés par la 
nappe aquifère des sables tertiaires. 


TEUUAINS NON STUATIFIÉS 


Leur disposai ion rel.itîvemenl aux terrams de Eédiinent. -- Terrams primilîrs et terrains ignés 
anciens* ^ Granil el Porphyres* — Influence des icrrains ignés sur les tenviîiis stratiüés. — 
Pilons* 


19. Terrain» igné». — Nous avons vu marag. 5] (|uc les inass(’s 
minérales qui constituent la croûte solide du gbjbe sont de deux sortes : 
les unes ont une origine ignée et ne présentent aucune trace de strati¬ 
fication, les autres ont une origine aqueuse et sont stratifiées. 

Les premières ou roches platoniques ont ce caractère coumuin (|u'cUcs 
sont cristallines et complètement dépourvues de débris organiques; en 
général ce sont des silicates doubli's, principalement des feldspath. Les 
principales roches jirimilives sont le granit el les poi'iihyres. 

20. Granit. — Le granit est une roche cristalline composée de feld¬ 
spath, de quartz (silice) et de mica, réunis en masses granuleuses el plus 
ou moins agTégées. Sa dureté (pti dépend principalement du quartz est 
très-grande. Aussi remploie-l-ou pour les constructions qui ont besoin 
d’une grande solidité, pour te dallage des trottoirs par exejiqde. Le mica 
s’y montre sous forme de lamelles brillantes, tantôt noires, tantôt argen¬ 
tées ; le quartz offre un aspect vitreux elle fiddspatli s’y trouve en gros 
cristaux blancs ou roses. Le granit que l’on emploie à Faris provient 
principalement d’Auvergne, de Bretagne et de Cherbourg. 

Certaines roches, désignées sous le nom de granitoïdes, ressemblent 
beaucoup au granit par lenr aspect et la pluparUde hnirs caractères, mais 
elles en diricrcnl par la quantité relative de leurs divers éléments consti- 
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lui if?, par l’abçcîice Oc l'mi des trois principes conslilutifs ou parla pré¬ 
sence d’un niinéral surajouté. l)ans la Sijénite, par exemple, le iitica est 
remplacé par de rampluhote. Dans {wprotognue, le mica est remplacé par 
du talc; datis ta pcgmatUe, le mica manque et la roche se compose de 
(juarlz et de lelfispaîh. 

21. lli-sp»Nitio(> <le,s roelie^i ;;ranitoMlcs relativement aux 
terminai lie sédiment. — Le granit paraît ôlre la plus ancienne des 
IdrmatioHS ignées, mais l’épanchemenl s’en csl prolongé pendanl les der¬ 
nières époques géologiques, on en renconire d'Ages différenis. Ouelque- 
fois il se montre isolé et l'orme le sol de quelques pays, tels que l’.Auver- 
gne et le Idniousin. Vitleurs, comme en Drelagnc, il est intercalé entre 
des roches de sédiment. 


22. l'orpliyrc^. — Les porphyres sont des roches ignées, composées 
de cristaux de i'eldspath englobés dans une pâte homogène de la même 
substance. Quelquefois on y trouve encore du mica, du quartz et de !’am- 
phibole; aussi distingue-t-on différentes esj)èces de porphyres. 

Le i>orphgre siiénitiqtie une véiulahle syénileâ pâte compacte. 

Le porphijre rouge, très-abondant en Égypte, se trouve aussi en France. 

Le porphyre noir. 

La serpentine ou vert antique est une pierre verdâtre, à texture com¬ 
pacte, composée de diallagc (silicate de magnésie hydi'alée], d'un peu de 
feld.spatli et de talc. 

Les porplivres sont des roches d'une haute antiquité; le {lorphyre 
syétiîti([ue ne s’est épanché que pendant les premiers âges du globe. La 
serpentine est, au cemtraire, plus récente. 

[/épanchement des matières qui f;onsliluent ces diverses roches d'ori¬ 
gine ignée a donc en lieu ileptiis les époques les plus reculées jusqu’à nos 
jours; CCS grandes éruptions ont fendu et soulevé les couches de leri'ains 
sédinientaires qui s’op|K)saicnt à leur passage et ont déterminé la forma¬ 
tion des pics, des chaînes de montagm’s et des îles. 

Ces éruptions ont donc beancouj) d’analogie avec les vo >lcans, mais, 
au lieu d'éli’c li’ès-circonscj'itcs et do se jirodnire par un cratère, elles 
se sont faites sur une grande étendue à la fois par d’immenses fentes de 
l’écorce solide du globe. 

23 . liilliiencre des leri'jiin»» igiiésî sur l<‘»lerraîii« .HtriiiîliéH. 

— Au moment où ces matières en fusion se sont fi'ayées nii passage, leur 
température était extrêmement élevée, et souvent elles ont profondénicfit 
modifié les couches straliliécs qu'elles traversaient. — On désigné sons 
le notn de niétamorphisnie les transforma lions que subissent les roches 
dans leur eonsiitutiou, sousl’inlluence du voisinage des rorh; spluloniques. 
C’est à la suite de ce.s phétioinènes (|UC certains dépôts neptoniens pren¬ 
nent une slriiclurc crisUtUine et une resseinhlance très-grande avec les 
roches ignées. Souvent la même couche de formation acjucusc se pré- 
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Fi". i."> 

Trntisrüriiialion des caLcuiies, 


sente avec ses caractères |)i'iniitifs aune certaine clislanco des coulées de 
nialières en fusion, et prend les caractères des roches tnélatnoridiiqtics 
à mesure (]u"'ellc s’:i[tprocbe de ces foyers de clialeiu'. 

C’est ainsi (|ue s’esL l’oriué le gneiss, roche ijni a beaucoup d’analofjic 
avec' le granit,, sous le rajiport de ses éléineiits coustiliiauts, mais qui 
offre loiijnui's une dis|)Ositiüu stratifiée; elle s'est foi'mée prtthalileuient au 
sein des eaux, à l’aide de l'acciiuailaliou des particules de grauil déposées 
et charriées par les oaux.C * terrain parait être le ])Ius ancien des lerraitis 
stratifiés, car il est toujours itdérieur aux autres. Au voisinage des cou¬ 
lées de roches ignées, les calcaires 
terreux et les marnes se changent 
en calcaires compactes, saccharoïdes 
ou cristallins (fig. lô). Les argiles 
sont calcinées et transformées en 
schistes, les matières végétales qui 
y êUiienl enfouies sont carhnnisces. 

Los argiles schisteuses passent ;i l'état 
<le schistes micacés (micaschistes) on 

de schistes tahpieux (talcsehisli's). Les grès qnarizenx deviennent des 
quartz conifacteset granulaires. 

2i. 'iVrraiiis priiiiitiK. — Ce .sont évidemment les couches sédi- 
mentaires les plus anciennes qui offrent le plus souvent ce genre de 
inélarnorphismc ; l’action delà chaleur a fait disparaîlrc les corps orga¬ 
nisés qui s’y trouvaient enfouis; ce sont c«‘S raisons tirées de leur struc¬ 
ture cristalline, tle leiii' âge reculé et de l'ahsence de fossiles qui avaient 
amené les gthdognes à les associer aux roclies ignées soîis le nom com¬ 
mun de roches primitives. 

2 . 0 . Ce ne sont f)as seulement des niodifications dans la structure et 
la constitulion (pic les couches sédimenlaires ont eue à subir, la pression 
que les roches ignées (‘xerçaierit sur les dilTérentes assises (ju’elics traver¬ 
saient leur ont fait aussi éprouver de profonds changenienls ; les couches 
ont été reih'ossées on diversement conloiiriices [fig. 1 i), (piclqncfois mémo 
remployées plusieurs lois sur cUes-inêinos. 1^‘S soulèvements se sont faits 
il des époques différentes; à ions les âges du globe de grandes éniplîous 
de matières (’ii fnsion ont on lien. 

Cn dé[iCit cristallin on sédimenlaire, ti-aversé par nue coulée ignée, est 
évidemment anlérienr à celle-ci. Un déjiot sédînicnlaire recouvert par 
un dépfd igné est i<his ancien <pic lui. Mais les cfioses no se passent 
pas toujours d’une façon aussi tielle. Qncl(|nelois la force (pii délcrrninail 
l’émission des matières en fusion a cessé d’agir a\aiit (pic la coulée ail 
achevé de se frayer un jiassage à travers la totalité des couclics (ini lui 
faisaient olistaclo. Itans ce cas il est difficile d'assigner un âge précis à 
l'éruption. D’autres fois, lor.s(in’iiite couche très-épaisse cl très-dense 
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s oppose au passage des matières cii Jüsion, celles-ci s'étendent en nappe 



Fi", li. — Ondulation (les couches du Jura. 


au-dessous d'elle, et s’inlcrcalent ainsi entre deux formations, toutes deux 
plus anciennes que la roche ignée ifîg. lî)}. 



Fi". 15. — Injection de Irjpp entre des rocties sédiment ai res. 


2f), Filons. — On désigne sous le nom de filons ces .sortes de coulées 
qui ont remj)li les crevasses du sol. Les filons sont de deux sortes : les 
uns ne sont formés (pie par des roches ignées ; les seconds renferment des 
matières minérales. 

Nous avons déjà dit un mot des premiers. Ils peuvent être constitués 
par (le la lave, du basalte, des trapps, des porphyres ou des roches gra¬ 
nitiques. 

Les filous de laves se forment encore de nos jours, iisufitt qu’une cre¬ 
vasse se fasse dans le cône de soulèvement jKuir qu’immédiatement cMc 
soit remplie par les matières en fusion, qui s’y solidifiant, deviennent en 
général plus dures que le sol environnant ; do façon qne celui-ci se dé¬ 
grade sons rinfluence des |)!iiics, des vents, etc,, et laisse le sillon en 
saillie, comme une espèce de mur auquel on donne le nom de dyfie 

{fig- 7 }. 

27, Le ^jasalle qui, comme nous le savons, a été produit par les vol- 
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Fi- 16. 


Filon de basa Ile 


cans êteinls (rime époque antérieuic à la noire, se présente frequem 
ment en filons; on en renconlrc 
sni' les bords du Iihiii et dans le 
centre de la France. Tantôt le 
basalte est fendu, suivant des li¬ 
gnes sans n'îgularité, d’autres 
fois, il est divisé en prismes per- 
Iiendîculaires aux parois de la 
fente (/ï/?. 16]. 

Les trapps prf'sentent toutes 
les allures des dépôts basalliqucs, 
ils sont souvent disposés en filons, 

('l, quand on trouve un plateau 
de cette roche, on peut élrc sûr 
qu’il communique avec un filon 
qui évidemment a amené au jour la malière alors Iluide. 

Les filons porpliyriques se rencontrent au milieu de toutes tes roches ; 
souvent ils en englobent des fragments pour former des conglomérats. 

I,e granit a été également injecté dans les crevasses dti sol et il y forme 
des filons; souvent aussi il enveloppe les débris des terrains qu’il traverse. 
En Bretagne, pr exemple, le granit empâte des fragments de scliislcs, 

28. Les filons métalliJères sont des dépôts de même ordre tpii rem¬ 
plissent des fentes cl 
des crevasses du sol, et 
contiennent soit à l’état 
natif, soit à l’état de 
combinaisons, les mé¬ 
taux dont on se sert 
dans l’industrie(///)'. n). 

Eu général, les filous 
suivent les grandes li¬ 
gnes de dislocation de 
la croûte terrestre. 

Les amas métallifères 
ne sont que des accumu¬ 
lât tons de petits filons di¬ 
rigés dans tous les sens. 

Les gites métallifères sont dos filons dont la direction est parallèle à 
celle des couches oû ils se rencontrent. 

On n’est pas encore bien fixé sur la maniéio dont les fentes mitallifères 
ont été remplies. Les matières y sont arrivées le plus .souvent à l'état 
Iluide. Ouehpicfots elles paraissent avoir été en dissolnlion dans des eaux 
(pii les ont laissé déposer, ou à l’éfat de vapeurs éinauces de l'intérieur. 



Fig. n. — Filons dans des roclies de sédiment. 
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Fig. 18. 


TEUllAINS STIlATiFIES. 

Succession lies divers dépôts de sédiinenl, ou terrains régulicremenl slraliliés. 

2!). Les roclies iicjitiinic»ncs ayanl été forméPs au sein des eaux, ont dû 
])riniîlivcinent se déposer eu couches horizontales^ et les jiremiêres for¬ 
mées ont dû se trouver les plus itjférieures, tandis que les plus récentes 
recouvraient les autres. On les désigne sous le nom dérochés stratifiées, 
par oppo.sition aux roches ignées un non stratilices. On peut, par l’exiunen 
des strates, arriver à déterminer leur fige relatif d'après leur ordre de 
superposition, et établir une échelle chroiiologiipic de leur dépôt. 

50. Dîlfér«‘iifew «le straiificjtiMtn. — Oans le principe, et encore 

anjourd’lmi sur heaucon[> de points, les dé¬ 
pôts d'origine aqueuse se rencontrent en¬ 
core en couches horizontales se recouvrant 
régulièrement les unes les autrc.s [fig. lU). 
Mais lorsqu’une éruption de roches ignées a 
uioditié leur position, leurs assises sont plus 
ou moins redressées; tantôt elles ne sont 
que peu inclinées [fHj. 19), tantôt elles peu¬ 
vent prendre une 
direction presque 
verticale, tantôt el¬ 
les se renversent 
sur elles - mêmes 
pg. 20'. 

Ou dit que la stra- 
lilication des cou- 
eiies est concordante 
kirs(|ue ces diverses 
assises sont paral¬ 
lèles entre elles , 
quelles que soient 
d'ailleurs leur pu- 
siiion et leur incli¬ 
naison (Yoy. fig. 18 
et 19'. 

51. Lorsipic ta 
cause qui a délei'- 
luiné le soulève - 

ment ou le redressement des couches a cessé d'agir, il peut arriver que 
les eaux déposent île nouveaux sédiments en si ratification lioiizonlale; 
on dit que ces secondes couches sont en stratification discor(la}tle par 



Fig lit. 



'xi. 
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STRATUM 



rappori aux pn'rniêi'es {(Uf. 21'. 


Si. à leur Jour, clics 


vienneiil â Ott e 



soulcvces avec colles sur lesquelles clics reposnit. elles cesseront dVUrc 
liorizontales, mais lu discoj'daiice de straliücaliori n'eu restera pas tnoins 
evidente, car il y aura toujours défaut de parallélisme entre les dépôts 
qui se sont l'orniés avant et apres le premier snnlèvetnonl. 

Il est évident qu’entre le dépôt des lits liorizoutaux et celui des couches 
relevées il a dû se faire quelque houleversenient â la surface de la terre, 
quelque soulèvement dont on fieut ainsi calculer l'àpe relatif. Chaque ligne 
correspondant à une discor<laiice destralilicalion eorres(>otuira rlonc aussi 
â une période de soiilèvotuent. 

Souvent les déjiôls slraliliés <tnt été sillonnés [tar des cours d’eau qui 
les ont désagrégés, et en ont transporté ailleurs les matériaux; lia pu se 
(ormer ainsi des coupures et des excavations dans des terrains ancienne- 



nient déposés pif. ‘It,. Ces excavations 
par d'autres sédiuienls qui s’y déposent en 


ont pu ensuite être comblées 
couches liorizontales. 


02, — Il arrive quelque- 

rois <iu'â la suite d'un soulèvement le 
terrain sc fend, et de l’iin des côtés de la 
crevasse les couclies sont |)lns relevées 
(pie de Tantre, d(‘ façon que les strates 
ne SC correspondent plus {fig. 2Ô|, On 
désigne ces dispo.siliüus sons le nom de 
failles. 
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35. l'amctrrcs tlri!*** «les restes orisraniqiies. — Ce n’est pas 
seulement la supci’po-silion des coiiclic.s qui peut guider l’observateur dans 
l'étude de la constitution de notre globe, il doit étudier aussi les débris 
organiques contenus dans les diverses Ibrrnalions. En elïet, la plupart 
des roches de sédiment renrcrnient les débris ou tes empreintes des vé¬ 
gétaux ou des animaux qui vivaient sur la terre à l’époque du dépôt de 
ces conciles, et, suivant les époques, la faune cl la llorc présentent des 
différences notables et souvent très-nettement tranchés. C’est ainsi que 
certains animaux ne se trouvent que dans certaines formations, et jamais 
ailleurs; ils servent donc à les distinguer, et forment des 
lignes de repère qu’on appelle des fiorizons géofogiqik’S. 







Fîg. 24. 
Lymnea. 


Fig. 2H. 
rianorbîs. 


Fig. 20. Fiü. 27. 

Faludina. .Melania. 


Coquilles d'eaii douce. 



Fig. 28. 
Turbo. 


Fig. 20. 
Ccrilhoîm 


Fig. 30. 
ihircx. 


Fig. 51. 
V'oiutn. 


Coquilles marines. 


Enfin c’est encore l’étude des restes oreaniipics qui i«ennet de recorn- 
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naître si un terraiJi a été l'ormé <ians des eaux douces {/ig. 21 à 27] ou au 
sein de la mei- /)>/. 2S à 51). 

On a donné le nom de pah^onloiogie à rétudc comparée des êtres fos- 


5T. «livers tic Hctiinieiit. — Les 

couches dont sc compose noti*e globe ont di)uc été formées successivement, 
et si l'on pouvait ouvrir une tranchée à travers l’épaissenr do récorce en¬ 
tière delà terre, on aurait sous les yeux la sufHM-posilioii des différents 
dépôts. Nous n'avons pas ce modi: d’ohservatlon à nos ordres, nous ne i»ou- 
vous que prolitcr des conjjos jiaturellos que nous jn’ésentont certains es¬ 
carpements, ou des coupes artiliciclles telles que celles que nous produi¬ 
sons, soit |>our rex|>loilation des carrières, soit pour le percement des 
roules, des puits et des mines; c’t^t à l’aide de ces études fractionnées 
que l’on est arrivé à reconnaître (luct était l’ordre de supciqiosîtion des 
couches. 

3.‘t. On a divisé rcnsemble des assises de notre globe en un certain 
nombre de groiqM's : 

Le iircmier secoin|*ose des terrains primitifs composés de roches d'ori¬ 
gine igjiée ou modtiiées par le métamorphisme. 

Le deuxième est formé par les terrains de transit ion qui élabÜs.sent le 
passage cnli'e les (irécédetiLs cl les suivants, et qui se subdivisent en un 
certain nombre de lôrmalions principales atixtiuellcs on a donné les noms 
de terrain camàrien, terrain ailttrien, terrain (hfvonien et terrain carbo- 
«i/ibr. Souvent on les désigne sous le nom de terruim ]Hth*ùioïguea, 
parce qu'ils renferment les dél»ris des animaux qui peuplaient la stirface 
du globe pendant les itremiéi es |)ériodcs géologi(pie.s. 

Le troisième groupe, qui \ienl au-dessus, porte le nom généi'al de ter- 
l'ain secondaire subilivi.sé en terrains \)erm!en, triasiqite, p^russique, cl 
crétaci*. 

la* quatrième ou groupe de terrains tertiaires, se subdivise on terrains 
ÛH'èue, miocène et phocene. 

Le ciiupiiéme est le pins récent et [lorte le nom de ievrain qnatenifiire. 
Le tableau suivant indique l’onlre de succession des pnneipaux dépôts 
sédimeiiiaircs. 
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r.VIlI.EAU UKS IiÉl'ÜÏS SÉDIMEi\T.\lltKS l'IlliACll'AUX 




l>èpôts Uu iM Lircs.>e^ 
collines subapennines» 


i 


Alluvi<>ns niodtTnes. 
Lbluvîum. 

'Iurr4*ui siibapeiuini 


lerrain ffurtlernaire. 


F.ilunsi TJiolassep |i;ypsü d'Aîs 


Gypse p'iïkîen, calcaire grossier, argile. 


Terrain de molasse. Terrains lerMaiics. 


Terrain parisien. . . . , * 


Croie hlüoche. 


-Terrain ci 


Craie marneuse» 


supérieur 


Craîrs lufleau 


Craie viri te. 


Cres verl 


-- ^ Terrain crétacé inférieur. 


liépôts n'ocoiiiieii». 


Groupe jjuillaiidieir 
Groupe corallien. 


Groupe oxfoi dieii. 
Groupe ûüli.iquc. 


Terrain jurassique. 


■• « « * 


^ / Terr. secondaires, 


Lias, 


Marnt'S irisées. 


Calcaire coucha lieu. 


Terrain de trias. . . 


Grés bigarré. 


(li és vosgieii. 
Oilcaire pertiiîeir 


Terrain pemii+'ii. . . 


Giés l üUge. 


Grê^'houilier. 


Calcaire carbonifère, 
yku% grès rouge, grès divers 

Calcaires et scliistes lULCucés. 


1 


Schistes micacés, calcaires, gneiss. 





Terrain dévonien. 

Terrain silurien.. . ) Tcrr. de transition. 

Tenatn cambrien.. . . * - / 

iValiéres iucomuies, peul-êlre piiiiiiiives 
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TiG. Aiicicnnenirnl cos terrains étaient coiifoiuliis avec les terraijis pri¬ 
mitifs d’origine ignée, mais on a reconnu depuis ipdils étaient d’origine 
aqueuse, et que leur structure crislidline était iluo au iiiétamurpliisine. 

Les dépôts de gneiss, de micaschiste et de lalcschisle ]:araissent s’èlre 
formés à celle époque. On ne rencontre dans cette tonnai ion aucun coiqis 
organisé ; on est donc en droit de supposer (pi’à l’époque où elle s’est dé¬ 
posée il n’exislaii aucun être vivant à la surface de la terre, ou hicn que 
les fossiles ont été détruits par la chaleur résidtant du voisinage d'é¬ 
normes masses de roches ignées. Tous les terraiu.s primaires ne sont pas 
du même âge; on a pu recoimaîlre que les gneiss avaient été déposés 
avant les micaschistes, et que cciix-ci étaient recouverts par les schistes 
argileux. 

Cesdifféretiles roches constituent à elles seules une grande partie de la 
surface du glolie ; elles présentent (luehjuclois les Iraecs de grands houle- 
versemcnt.s, et les couches «pu les composent sont alors plus ou moins 
contournées et fracturée.s. Les principales cliaincs de montagnes sont 
en grande partie principaleincnl formées par tics terrains anciens. Lien 
que leur soulèvement ait eu lien à des épotiues moins reculées. 

En France, dans le plateau central, et eu Auvergne, on rencontre du 

granit associé à du gneiss cl à d'autres roches primaires recouvertes elles- 

mêmes de sédiments plus récents. !/axe de la chaîne des Alpes, des i’y- 

« 

rénées, des Grampîans, en Ecosse, des inoiiLs Durais, eu lUissie, des Andes, 
en Amérique, est également (ôrmé de roches aucietuies. 


TEaBAIV CAMCUIEN. 

ô7. Le lorrain cambrien est caractérisé par sa position au-dessus des 
roches ]rrécédentes et au-des.sous de tous les autres terrains slraliliés. 
C’est la première assise dans latjuelle on rencontre des corps organisés fos¬ 
siles. 

Ü3 terrain se trouve eu Angleterre, où on l'a observé pour la [iremière 
lois; en France, on en connaît qneltjucs dépôts. En Améri<|ue, le caiii- 
hi'ien forme une masse considérable dans l’Etal de New-York ; on le re¬ 
trouve également dans le Canada et tiaiis le Vermont, 

Les roches qui constituent ce terrain ont en général une struclure 
schisteuse. Les schistes sont de couleur loncéc, soit noire ou verdâtre on 
hieuü. On y rencontre aussi des grès. 

ôS. Los restes d’animaux <|ue l’on trouve dans les assises du terrain 
cambrien se rapportent aux jto(qiliyles, aux mollusques et aux crustacés. 

Le.s zooj>hylcs sont des polypiers, des encriiies, espèce d’échinodermes, 
qui ressemblent à des étoiles de mer dont le corps serait porté par une 
lige qui s’attacherait à son centre cl serait lixee an sol. 

12. 


» 
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Ün y troiivo aussi des graphtolitlics, animaux agrégés qui paraisseiil 

appartenir à la classe des polypes et dont 
l’empreinte ressemble à une barbe de 
^ 1 * 4B5^3B8^ (ditine (/îÿ. 52). 



Fig. 52. — l!tat>htolillio. 



Fig, 55. — Crustaoé trilobite. 
{Ogj/gia Cufllartii.) 


Le.s crustacés dont <in trouve les débris 
doivent se placer entre les i.sopotJes et les 
brancliiopodes ; depuis longlein]is ils ont 
disparu de la surlace du globe. Les ani¬ 
maux aujoiird’luii vivants dont ils se rap¬ 
prochent le plus sont les apus et les clo¬ 
portes, dont ils dépassaient de beaucoup 
les dinieusious, puisqu’on en a trouvé qui 
avaient plii.s d'un pied de long; de même 
que les cloportes, ils jouissaient de la pro¬ 
priété de SC rouler eu boule, et, de même 
que les apus, ils n’avaient que .des pattes 
membraticuses en forme de rames. Ces ani¬ 
maux ont le corps composé d'une série 
d’amicaux (fig. 55), et présentent une tête, 
un tliorax et un abdomen. Le thorax est 
divisé par deux sillons longitudinaux en 
trois lobes, dont un médian ou dorsal, 
et deux latéraux connus sous le nom de 
bancs. Cette divisiou a fait donner à ces 
animaux le nom de trîlobites. 


TEniiAis sn.t'niRS. 

30. Le terrain silnrien * repose sur 
les assises siipcricnrcs de la formation 
précédente. Sa puissance est considérable, 
elle peut aller sur certains points justiu’â 
deux mille mètres, mais en général elle 
ne dépasse ]ias cinq cents métrés d’épais¬ 
seur. 

Les couches du terrain silurien repo¬ 
sent sur celles du terrain cambrien eu 
stratification discordante. Elles consîstetit 
principalement en schistes et en roches 
calcaires; sur certains points on y trouve 
des grès. 


' Ainsi appelé tiu nom il'nnc pelite peuplade eclliipie fies Silures) qui habi- 
lainit une p.Tt’lie de r viiglfteiTe, où SC rencontre ic terrain silurien. 
























































i 


TF-HRAINS STRATIFIÉS. 



A rcttc époque, la mer occupait la plus frrantlc partie de !a surface du 
{^lobe, car ou ne coniiait encore aucune trace do végétal ou d'snima! 


ayant vécu alors dans les eaux douces ou sur la terre. 

Le terrain silurien est liien développé en Angleterre, où M. Murchison 


l'a fait connaître, et en ISoliémc, où les travaux de M. Rarrande l'ont 
rendu célèbre. 


40. ArtloineH. — En France, on rencontre ce terrain aux environs 
d'Angers, où il est représenté par des schûles ardolsifn que l'on exploite 
pour la toiture dos maisons et d’autres usages, entre Avrillé et Trelazé, 
sur une longueur d’environ deux lieues, et sur certains points l’exploi- 
lalion se fait à ciel ouvert. 


41. Fo^^iiles. — Les coticlies du Icrraîu silurien sont rîclies en fos¬ 
siles; on y trouve dos evupreiutes de végétaux appaiienant pour la 
jduparl à la famille des fucus et un grand nombre d’animaux marins. 
Des polypiers {flg. 34) et des éponges appartenant à des genres qui ont 



l’ig, M. — CydlophijllHm Tiirbinatum. 



Fi s, 53. - Orlliis 
orMculdris. 


aujourd’hui disparu ; les encriiies y sont abondantes. Re nombreux mol¬ 
lusques y ont laissé leurs dépouilles. I.es uns sont bivalves et a]iparlien- 
nent à la division des Ùmchiopodeit. Tels sont les spiriferes et les orthis 
[fig. 55). 

Les autres sont univalves et se rapproclient de nos céidialopodes 
vivants et particu!ièren>ent des nautiles (mollustiuc remanpiable par la 
légèreté do sa coquille spirale enroulée sur le même plan). Ainsi on 
l)eut regarder les lUuifes [fig. 5C] comme des naulile,s dont les tours do 
spire lie la coquille seraient desserrés, et les OrtUocères ' ftg. 57) eomme 
des nautiles à co<|nille cnmplétemeni dénudée et dont la spire serait re¬ 
dressée. 
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l.os singrulicrs crustacés dont nous avons parlé plus haut sous le nom fie 
irilobites sont exirèmcnjent ahondaïUs, et leurs espèces \arienl suivant 



les dUïérciitcs couches siluriennes ipie l’on examine. Ainsi, une espèce, 
le irinucîeus Poiiff‘’rardi [fig. ne se renconlrc que dans les assises 
inférieures, tandis tpi'une autre, la calymêne lîlitnienbachi \fig. ô9) est 
propre aux couches supérieures. 



Fig. 38. ~ 7>(n«c/r«.v PongminlL t'ig. 'Æ*- Catijnicnf r.himrnbarhîi. 


Leseinpreinies que lestrilobites ont laissées soid quelquefois telirtnent 
parlaites que loi! a pu étudier d’une laçon coiuplète heaii oi’p de parlics 
tle leur organisai on extérieure. On a été jusqu'à compter te nombre de 
leurs facettes oculaire.^ ; on a pu observer leurs œufs et siumc toutes les 
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phases de leur dévoloppenient et lu manière dont apparaissaionl leurs 
différcnls arlicics. Jamais on n’a reirouvê les (rares de ItMiis patios on 
des appendices qui leur en tenaient lieu, et il est prohahle que ces par- 
lîes étaient inemliraneusos et ont disparu ei] se lossilisant. 


TKUIUIN KEVOMEN. 

42. Le terrain rlèvonien repose en stratification discordante sur le silu¬ 
rien. A sa partie tnlérieure se trouvent des poudingues (|vn alternent à 
diverses reprises avec des près scliislcux anxipiels leur couleur ronge et 
leur posilioii ont fait doiiuer hi nom de vieitJC (jrès ronge [0kl red fond-- 
stone en Angtcterrel. I>ans cel<e a.ssise on rencontre des débris de roches 
siluriennes roulées et brisées |iar raetion des eaux. 

Aiulcssus du vieux grès rouge se tronvenl df.*s grès seliisfeux et des cal- 
cain’s entre lestpiels on oli.serve des couches û anlhradle, qui ont lait 
donner à ce l(nTain le nom de terrain anthracifêre. 

Cet nntbracile, formé aux déjicns des matières végétales qui existaient 
aloi's, forme le combustible charbonneux le plus aucicii que Ton connaisse ; 
sui' certains points, il constitue une véritable iionille, que l'on exploite 
dans les einirons d'Angers. Les tniites de iliai'büii de terre de Monlre- 
lais, de Saint-Georges, de Cliatelaison, ap])artiennent à cette période. 
Le terrain dévonien se trouve en l'i'ance, eji Hretagiie, le long de la I.oire, 
dans la Mayenne et b Sartbe; on le rencontre dans la Ilclgique, le 
Hartz, la Saxe, TAnglelerrc, la Suède, la lUissie, l’Asie. l’Amérique, Les 
grés dominent en Angleterre, où ils lorntent des coticbcs d'une grande 
pnissanee. 

'»5. Les fossiles du terrain dévonien sont moins iiondircux (jiie c. ux 
du silurien. On v rencontre des triholites. mais en moindre abotidanre 
que dans les formations ]trécédentes, et les e.s]»èces en sont différentes. 

Les tribolites ne sont pas les seuls rcprésenlatils de b classe des crus¬ 
tacés «jue Tou trouve dans ce terrain. Il en existe un de la taille de nos 
plus grands crabes, et se rapprochant des limnles rpii habitent les eaux 
saninètres des pays chauds. 

!.es mollusques y sont très-abondants, (’a* sont encore des céphalopodes 
voisins des nautiles, <ies orlliocères 
on des brachîopodo.s bivalves dont 
lino espèce, la caleeola sandalhw 
[/ig. 40), est remarquable ]*ar sa 
forme de soulier, et caractéTise par 
sa fixité et son abondance les cou¬ 
ches de celte époque. ü*tle co¬ 
quille est analogue aux spirifères 
dont nous avons indiqué la pré- 




Fig. 40, — Calceola iandakua. 


* 
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sctice dans les assises siluriennes ; d’ailleurs tm trouve encore dans le 
dévonien tjuelfjues espèces de ce dernier çciire. 

Un a découvert dans ce terrain des poissons [fig. 41) très-singuliers, 



Fig. tl. — Ncrichthys eornulus. 


<}ni, par leur forme, s’éloignent de tous les types connus. L’un d'eux est le 
piet'ichthys, qui porte de chaque côte du corps, à la partie antérieure, 
lies sortes de nageoires pointues, et dont la queue se termine en pointe. 

C'est dans celte formation que l’on a rencontré le plus ancien reptile, 
connu. Il est intermédiaire entre les I)afraciens et les igiianes. C'est le 
seul animal terrestre ou d’eau douce que l’on connaisse encore. 

Les platitcs devaient être très-abondantes, si l’on en juge par l’é¬ 
paisseur des dépôts (rantliracite et de Ijouilte auxquels elles ont donné 
naissance. 


trrhai.v m)t'iLi.En 


W. llÎMpfkMition et fo»»s»ilcN du terrain —Le terrain 

liouiller, qui vient au-dessus du dévonien, doit son nom à la ricliessedes 
couches de houille qu’il renferinc. 

Ce combustible se rencontre en slratilicaliou alternante avec des grès, 
des schistes et des calcaires. La lioiiilte prise à part ne forme qu’une 
portion insignifiante de la masse totale des terrains houillers. Ainsi, 
dans le nord de l’Angtelcrre, l’épaisseur des couches cârbonilères atteint 
plus de neuf cents mètres, et les couches de combustible, au nombre de 
vingt ou de trente ne dépassent pas ensemble vingt-cinq mètres. 

La partie inférieure du terrain houiller est formée par im calcaire 
bleuâtre ne renfermant que peu ou jias de combustible, on le tiomiue 
calcaire car haut fère ; il a été formé au sein de la mer et renferme beau¬ 
coup de fossiles tnaiins, 

45. Les tribolites, si nomlireux à réjinque fanibrienne, silurîerme et dé¬ 
vonienne, se iiiontrenl encore, mais ils temlent âdisp.Traiire et ne sont plus 
repi'éseiiiés que par deux genres qui ne dépasseront pas l’époque earbo- 
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nifèrC' cffcij colic sin^ulîcrcittinlllG tic orustîiccs ne se iiioiilrc |uts 
dans les lorrains supérieurs à celui ipii nous occupe et soûl propres aux 
formations les plus anciennes ([ue nous avons inditjuées sous le nom com¬ 
mun de terrains paléozoïques. 

Los mollusques sont irês-nombrcux. Les céplta- 
lopodcs y sont représentes par diverses espèces 
d’orllioceras, par des goniatilcs, sortes de nautiles 
à cloisons anguleuses ijlg, W), par des ^twnpfia- 
les, dont la coquille est cloisonnée et divisée ainsi 
en cliamhres dont le nombre est variable [fig. 43), 
par des bell&ophons, qui se rapprochent jusqu'à 4 - 2 . 

un certain point de l’argonaute actuel, en ce que Ootûaiites Evolutus, 






Fig. 45. — Evomphaltis Pt-ntaiigulatus, 


Fig. U. 

ItcUerophun Costalus 


leurs coquilles ne sont pas cloisonnées (fig. 44). Les mollusques bivalve.s 
sont assez nombreux. 

Au-dessus du calcaire carbonifère sc ti'ouvont des couches de grès 
alternant avec des lits tle houille. 

46. Origine ilo In lioiiillo. — Cette matière, appelée cominuné- 
ment charbon de terre, résulte de la décomjwsiiion lente dos végétaux 
qui, à cette époque, couvraient la terre, Tanlôl la houille paraît avoir été 


formée sur place, c’esl-à-diic dans les endroits inénies on croissaient 
les arbres et où s’accumulaient leurs débris ; tantôt ces dépôts ont été 
accumulés par l'action des eaux qui charriaient les matières végétales. 

On est conduit à la première de ces hypothèses par l’examen de cer¬ 
tains lits de houille dans lesquels on retrouve en place des arbres entiers 
avec lem-s racines, entre lesquelles sont encore les fruits et les écailles 
tombées. Sur d'autres points, cl c'est le cas le plus h'éqiicnt. tes matièris 
végétales paraissent avoir été évidemment transportées par des cours 
d’eau. En effet, on y trouve bien des troncs ü'arhrcs, mais presque tou- 
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jours brisés ; quanti les racines cxistciil, elles seul souvent en haut cl se 
trouvent distribuées à des niveaux dilTérents. I.a pureté de la bouille, 
l’absence des particules sableuses et de pravici's dans sa masse, s’cx])li- 
queraient dinicilomeut si on voulait admettre les couclics de combustible 
comme résullant de la végétalien liéveloppée dans nu marécage. 

Hans la plupart des cas, les eaux ont entraîné les troncs d'arbre cl les 
différents débris végélanx et les ont accumulés en niasse dans des lacs, 
des golfes ou aux emboiicliures des rivières ; les arbres, après avoir flotté 
quelque temps, ont coulé au fond, et c’est ainsi tpie lontemciit et succes¬ 
sivement SC sont formés CCS dèpùls de matières végétales qui, sous l'ac¬ 
tion simnltancc du temps et de la pression, se sont transl'oi'mées en bouille. 
— De.nos jours, cerlains fleuves, le Mississipi, par exemple, entraîne dans 
son cours une quantité considérable d'arbres qn’i! accumule ensuite à son 
embouchure; il se prépare ainsi pour l'avenir de nouvelles couebes de 
combustible, d’une puissance bien petite, si on la com[)are à ce qui a eu 
lieu à l’épo pie bouillèrc, où toutes les circonstances étaient réunies pour 
permettre le développement d’une végétation luxuriante et gigantesque, 
on l’air chargé d’acide carbonique était saturé d’humidité, et où la tem- 
jiérature élevée fournissait aux végétaux les conditions qu’ils ne Iroii- 
xeid aujourd’hui que dans les régions Iropicalcs. 

47. i’Inre île r«*p«>i|iie. île In limiille. — Les végétaux qui coii- 

vraîent alors la siir- 



l'eeopleris a juiliiia 



Fig. -iG. 

Sphenopteris lieni«g<iitsi. 


face de la terre dif¬ 
féraient beaucoup 
de ceux qui exis¬ 
tent aujourd’hui; 
c’étaient surtout 
des acolylétlones et 

des conifères. 

Les fougères, les 

lycopoJiacées , les 
équisétacées, les si- 
gillariées, qui au¬ 
jourd’hui Il'attei¬ 
gnent jamais à de 
grandes dimen¬ 
sions, présent aient 
alors une taille gî- 
gaiitcsqne. 

On a extrait des 
couches du terrain 
hotiiller plus de 
deux cent cinquante 
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ospècesde fougères, et aiijourd'liui, eu Europe, il n'en csîslc tjue soixante 
vivantes de la même trihu. Les teulllcs des espèces houillères offieut 



Fig. t". — SevrofitfTis fieterophÿth 


une grande analogie di? formes avec celles qui vivent encore. Les prin 


ci pales espèces se rapportent aux 
genres pecopUris Jnj. 45 i, .vp/igw- 
opteris '. fiÿ- 401 et nevropti^ris 
[fig. 47 ;. 

I.os lycüpodiacèes, <(ui aujoui*- 
d'iiui lie sont plus que de pelile.s 
herbes, foniiaieul alors des lU’hres 
de plus de vingt mètres de hau¬ 
teur fig. 48\ Ou en a rctmiivè 
des troues entiers pi'èseiitant trè.s- 
distiuclement les cicatrices des 
feuilles tombéc.s et disposées en 
spirales. 

Les sigillarièes s'élevaieul parfois 
aussi à plus de vingt iiiôlres; leur 
tige était cannelée, cjliridrique, 
régulière, et présentait de tinni- 

SC SAT. 



Fig. iS. 

Lepiiiodftidron eieyatLs. 

15 
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(P.iiiie grossie.) 


Tiff. 43. — SîijiHana Grieseri. 


Ijitïiisi's cicatrices, ( race.s des 
feuilles tombées (/î//. 49). 

Les stigmaria, qui pen¬ 
dant loiifitenips oui été re¬ 
gardées coinine des j)laut(*s 
distinctes, ne sont que les 
racines des sigillaria. 

Les plantes de la faiiiille 
des conifères se rappro- 
ciicnt des araucaria actuels. 
A coté du tronc on trouve 
souvcntleurs fruils ou cônes. 

Dans les schistes argi¬ 
leux intermédiaires aux 
couches de houille, on ren¬ 
contre do nombreux pois¬ 
sons dont quelques-uns pa¬ 
raissent se rapporter à la 
famille des squales ; d'au¬ 
tres s’éloignent par leur 
iTganisation des types vivants et se rapprochent jusqu'à uu cerlaîn 
jtoint des reptiles sauriens. On connaii aussi dans le terrain houiller de 
véritables reptiles connus sous le uom û'archsegosaitrHS, dont tpiclfiues- 
uns avaient plus d'un métré de long. 

rtes mollusques acéphales du genre imio et de petits cutomoslracés 

vivaient dans les rnîsseaux qui coulaient alors. A côté des enipreiiitos de 

leuilles se trouvent parfois celles de divers insectes. 

» 

On désigne sous le nom de coke la houille que l’on a fait chauffer à 
l’abri de l’air, ou brûler incomplètement de manière à en chasser une 
huile empyreumatîqiie cl des gaz inflammables. 

•48. <lii lcrrnin lioiiiller. — Le terrain houiller ne peut 

se rencontrer fju’à la limite des tei'rains plus anciens ou au-dessous d’eux, 
et il faut les traverser pour y arriver; aussi l'étendue des dépôts hoiiil- 
1ers est-elle peu considérable à la surface du globe. En AnglcloiTcet en 
Relgique, ils sont relativement très-puissants et três-éicndiis. En France, 
ils forment ciiviron 7 ^ de ta surface du sol, et sont pour la plupart 
réunis autour du plateau central, (pii renfernn’ le Morvan, le l!oiii'l)on- 
nais, FAuvergne et le Limousin, ou disséminés à sa surface; ils s'éten¬ 
dent depuis les rives du llliône jusque dans la vallée de la llaiite-Vieime, 
et reiîoscnt directement sur les roches granitiques on métamorphiques 
des terrains anciens, Los [irinci|iales explotlolions de homdede cotte ré¬ 
gion centrale sont celles de Saint-Êlienne et de Rivc-dc-Gier, prés de 
Lyon; d’Alais, dans le départemeiil du Gard; de hécareville, clans le dé- 
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Iraiicineiil de l’Aveyrcm, et de Sahit-Héraiii. dans le déparlenieel de 
Saone-ct-Loirc. 

Lu l'ielie dépôt de lionille tpii s’Olcnd entre l/iéfro et Videnciennes repose 
sur le calcaire carltotiilêre et sur le vieux ?rès rouge. Il se coiiliuue jus¬ 
que dans le lîouloiinais; il existe aussi des Iiouillèrcs iinportaiitcs dans le 
département de la Moselle, dans l’Alsace et dans le département de'l i 
Ifaule-baùnc; enltn il s'en trouve tpieUpies-uncs, mais peu coi’sidéralilcs, 
dans le départeincnl de l'Aude cl du Var, ainsi que dans quelques autres 
parties de la France. 

Lu coup d’u'il jeté sur la carte des dé]iûls liouillcrs {fi/f, 50) en fera 
d'ailleurs comprendre la disposition générale. 
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Fig. îiü. — Carte des dépôts liouillcrs de la France. 


tkuhaîs rrBHjrx. 

•49. Les couches du terrain jiermien reposent en stratification discor¬ 
dante sur celles du terrain carbonilcre. Ses assises les plus inferieure: 
sont formées par un grès de couleur rougeâtre, connu des géologues soin 

le nom de tiouveau grés ronge, par oppo-'^ition au vietfx grès rouge du ter¬ 
rain dévonien. 

An-dessus viennent des schistes hHumineuj: Irès-remarqnahles par ici 
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minerais (ie cuivre qiUils présentent sur certains poiiils, et parliciiliére- 
nicnt en Tlinringe. 

Sur les schistes reposent des assises de calcaire comj>acle qui, quelque¬ 
fois, sont d’une (ipaisseur considérable et coiitiennont une quantité notable 
do magnésie, ce qui leur a fait donner le noni de caicaïrex maffnfyii’m. 

Aii-dessus se trouvent des grès désignés sons le nom de grès Vosgiens, 
à raison de la localité où ils sont le plus développés. En elïel, cette for¬ 
mation constitue tonte la partie so|tlcntrionale d<'S Vosges {fig. 52). 

Ces grès ont, en général, une couleur rouge brique; leur épaisseur at¬ 
teint quelquefois 500 nictres. 

50. En l'rimce, le terrain permien n'est guère représenté que par les 
grès vosgiens. 

Eli Angleterre, le nouveau grès rouge est bien développé, il en est de 
même en Tburînge. 

En Allemagne, les schistes bitumineux et cuivreux se présentent sur une 
surlaee considérable, recouverts par du calcaire ii.agnésicn. Les grès sc 
prolongent dans lotîtes les piarlies orienlales de la Hussie. 

51. Itn trouve dans les coiiclies du lerraiu permien des débris de rep¬ 
tiles sauriens analogues aux iguanes et aux monitors qui vivent encore 
aujourd’bui. t)n y rencontre aussi îles ])oi.ssons très-uombrenx dans les lits 
de sebistes cuivreux; probablement ils ont été détruits subitement par 
des émanations sulfureuses. Ces animaux sc rapportent surtout au groupe 
de.*! Uéi&ocergnes caractérisés par te prolongement de la colonne ver(él)rolc 
dans le lobe su]>érieur de la queue. 

A celle époque, les mers élaient aus.si babitées par des mollusques. 
CHielqiics csiiêces de spirifércs et de productus [fig. 52) sont caractéris¬ 
tiques de cette période. 




51, _ i^roàucim barrUlun, 


Dans les roc b es permiennes de Saxe, on trouve do nombreux dtbiis \é— 
gètaux appartciiaiit au moins a soi,xante espèces de plantes fossiles, sui 
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Toulcfii 


5"). hlgnrr^s. — les grès ItigniTès rojiosnit on stratiiieatîon 

discorilantc sur le grès vosgioii. Ces grès sont, cojiiivic leur non» Ciiuliiiue, 


TIRRAINS STRVTIFiÉS. 

losquelles quarante n'onl pas été reticontréos ailleurs. (Juelqnes-uiies 
sont coniai unes au terrain liouillor. 


TtBRAlN »E TRIAS Oü SALlPL.lË. 

« 

52. Le terrain il.‘ trias tire son iioiii des trois gi'mipes d’assises qui ie 
composent. Eneltrt. on trouve de bas en baut lej/rda bigarré, le calcaire 
co«c/if///r« on musclielkalk el les mamca irkées. 
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«Je couleurs assez vives, ei mêlés à tle nniubrenses paillettes «le mica; lati- 
lôt ils sont ronge foncé, laiitôi gris, lantôl laclié.s de jaune. Ces assises 
ai«paraisscnt sur presque (oui te pourtour des Vosges, sur la pente «les 
ninnlagnes de rAvoyroii, des Ccvcnucs et des Pyrénées 52). On les 
retrouve en Anglelr'rre et en Allemagne. 

54. Csileaîre «MincliTUm. — I.e calcaire conclivlien, ou muschcl- 
kalk des Allemands, se coufoiKl d’abord avec le précédent; en el'l’ct, ou 
voit d’abord les lits de grès allerncr avec des lits de calcaire tpii «levien- 
nent de ])1lis en plus épais et linissent par former toute la masse. Ces cal¬ 
caires sont compactes, grisâtres, verdâtres ou jaunâtres, souvent ils sont 
magnésiens. On les voit reposer sur tes grès bigarrés sur quelques jioints, 
au pied des Vosges. 

55, ;TI:irn<‘N iri»té‘o*>^. —■ Les marnes irisées, que l’on connaît aussi 
sous le nom de mnrites du Ketiper, sont composées d’une iuani(*re très- 
variable de conciles de marnes plus ou moins calcaires alternant avec des 
couches d'une argile d’un rouge lie de vin, quelquefois bleuâtre ou ver¬ 
dâtre, et dont les couleurs lui ont (ait donner son nom. 

5f). Sel ;geniiiie et A^^pse. — C’est dans cette assise que se (roii- 
vaieiil les «lép«’)ts do «e/ gemme exploités en Lorraine, et «jiii ont quelque¬ 
fois fait désigner le trios sous le nom de terrain safifêre. 

Les mines «le sel de Vie lout jiartie de ce dépôt. Les sources salifères du 
.Itira, de l’Allemagne et de rAngleleiTe doivent leur riclicssc aux conciles 
salifères que tes cours d’rau ont traversées avant d’arriver au jour. 

Les masses de sel gemme sont souvent accompagnées de gypse ou [derre 
à plâtre (suK'ate de cliaux liydnilé). Quelquefois ces derniers dépiâts se 
rencoiitrcut seuls; ils sont exploités sur certains points du midi de la 
France. 

57. En Angleterre, les marnes irisées existent ainsi que les grès bi¬ 
garrés, mais le calcaire conebylien manque. On désigne l’ensemble de cette 
formai ion sons le nom de HOiweaa grés rouge supérieur. En Amérique, 
ces assises présentent im développement considérable. 

58. Fos.«>iU‘!« (lu tria»*. — A l'épO(|ue li’iasique, une puissante vé¬ 
gétation couvrait la terre qui était habitée, ainsi que les mers. pard(> 
nombreux aiiiinaux. 

C'est dans ce terrain gne l'on a trouvé le premier niamniifére gui, jus- 
gu’ici, parait s’étre montré à ta .surface du globe. On en découvrit «juel- 
«]ues dents dans le Wurtemberg, et ou lui donna le n«>m de mici'olestes 
(«le pinpoi, petit, et bêle de proie'. Ilien que le microb'stes soit le 

ju'crj ier maimnifêre que l'on commisse, il ne faut pas eu conclure «pie 
ce soit seulement à celle épo«pic que cette classe ait été créée; peut-être 
existait-elle Innglcn ps avant, et peut être en découvrira-t-on un jour 
des représentants. 

Ou a cru longtemps que les mammifères caractérisaient l’époque ter- 







r 




TEUIIAINS sut \TI n ES. 


£)->“) 


liaire. tuais tjii'iilûl ou eu découvrit do répoi[U{’ jnra.ssitiuo. Aiijouitl'ltui 
ou eu a trouve dans le Irias. Il l’aut donc liieii se {Tarder d'étuitlir des lois 
sur les créations successives des animaux à la suri'ace de la terre, f|iiand 
la découverte inattendue d’iitie dent peut venir les renvorcer. 

On a trouvé sur un grand nombre de points, principalement en Amé¬ 
rique et en Angleterre, tics empreintes de pas [{hj. 55) que des oiseaux 



Fifî. 53. — Empreintes de pied d'oiseau cl de goulles de pluie. 



avaient laîs.sétes on inarcliant sur un sol argileux qui, sous riniluence du 
UTiqts, s’était durci et 
traiislbrmé en sebistes. 

A en juger |>ar la gi’an- 
deur du pied et la lon¬ 
gueur des enjambées, 
ces oiseaux devaient 
dépasser de beaucoup 
la taille de l'aulriicbe. 

Ouelquelois les orteils 
ont jusqu’à 50 centi¬ 
mètres de long. 

A côté de CPS traces 


d’oiseau, on a remar- 
([ué des oiupreiiiles 


[fig. 5i) laissées par 
un grand batracien, le 


Fis. 5i. 

Empreinte d'tm pied do Eahyrinlhodüii. 
labvrititliodun (Uj. 55), 
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JjO caicairo concliylieti renferme une grande quantité de cofiuilles dont 

Si 



Fi<j. 33.— Labyriothodon 


f 

qnel(jiics-inies sont caroctérisliqiies. Tels sont le cerafites nodosus 
[^g. 50), coquille de mollusque céphalopode analogue à nos nautiles, mais 
dont les cloisons seraient onduleuses; \'avtatla socialis, petile coquille 
bivalve {fig. 57) qui se rencoulre en quantités considérables. C'est dans 
cette fonnalion que se montre, pour la première fois, le genre irigonie, 
(jui vit encore aujnurd’iini. 



he nombreux végétaux ont laissé leurs ein])reinles dans les marnes iri¬ 
sées • ce sont des conifères, des cycadées [fig. 58) cl quelques calamites. 
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59. Au-dessus des terruins salirères so sont défHisées les couidies du 
tûrraht jio'sssigui’, ainsi uoiiiiné parce (jue c’est d’abord dans les mon¬ 
tagnes du Jura (lu’il a é(é l’olijet, en France, d’une étude si*rieuse- 
Cet ensendde de couches petit se subdiviser en un cerlain nombre de 


groupes. 



Fig. Cl. 

Itelemnilcs 

snlcalHs. 


A la partie inférieure se trouve le fias et au-dessus les calcaires 
oolUliiqnes, qui se subdiviscnl eux-inèines en quatre groupes secondaires. 

(3Ü. — Le lias est lui-même formé de trois parties : la première, 

qui tantôt repose sur le trias, taulOt sur le granit ou les terrains anciens, 

est coiislilnéc par des couches 
d’un grès quelquefois très-peu 
cohérent. Elles renferineiit de 
nombreux dépôts inétallilères, de 
l’oxyde de manganèse, de l’oxyde 
de chrome. Ces assises portent le 
nom de grès iufra-liasiqite. 

.Au-dessus viennent des calcai¬ 
res peu conipaclos, très-i'iclies en 


Fig. S'i. — Gi yjihée arqiii'e 


fossiles, l'uii d'eux y est par¬ 
ticuliérement abondant. C’est 
unccoijuillo bivalve, de la fa¬ 
mille des Imîtn^, qui, à rai¬ 
son de sa forme, porte le nom 
de grijpfiée arquée [fig. 59). 

(il. Ci^s calcaires appe¬ 
lés calcaires à gnjphées sont 
recouverts par des marnes 
schisteuses ou argileuses très- 
riches on débris organiques; 
on y trouve beaucoup de bé- 
temniles. 

Les bélemnites [(hj. 60), 
que nous voyons paraître à 
Féjjoqtie secondaire, êl,'iieiit 
des mollusques céiihalopodes 
analogues à nos pouljies, à 
nus calmars, et qui, de même 


Fip. GO. 
Iteslauration 
d'une Bélciimilc. 


Fig. 6'2. 
HelemnUcs 

gi.vïj7i/Vjirni(5. 

13 . 
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<}nc cos flciTiirrs, [Kirtaieiit sous leurs tôf,^iniiorits une cotjuiUe styliformo, 
à laquello ou appliijiie le tiotn do béloiniifie fig. Cl et 02), (lui servait 
do sotilien à leurs légutneiils. Qdle partie dure cl résistante s’est seule 
conservée, le reste de ranimai a disparu. Aussi pendant lotigtcinps ne 
.s’est-on pas rendu compte de la nature des bélejunites, jusf|n’à ce que 
l'on ait trouvé sur des plaques de calcaire reni|»roinle entière de l'animal, 
pourvu de ses longs teiitacnles [urlienseurs, cl présentant sur la j»ai'lie 
dorsale son osselet jn'otecleur. 

Dans toutes les autres couches de la période secondaire que nous allons 
passer en revue, nous trouverons des l)élemnites, et ces corps sont d’un 
grand secours pour la déteriuination des terrains, car leurs formes, vaidant 
suivant les diverses couebt^s, elles peuvent, par conséquent, former de 



bons horizons géologiques. 

A cette époque vivaient en grand nombre d’autres céphalopodes qui se 
sont montrés et ont disparu avec la période sccoiulairc ; ce sont les mnnio- 

niles. De même (]ue les naulilos, 
elles ont des coqiiilîes enroulées 
sur elles-tnèmes et divisées en 
un certain nombre de cliainbrcs 
que traverse un conduit appelé 
siphon. Les cloisons qui séparent 
les chambres, au lieu d’élre n'v 
guliêremeul courbes, sont très- 
onduleuses [/ig. (iô). 

Datis le lias on rencontre éga¬ 
lement de nojiibreus restes de 
r(‘ptiles .sauriens dont nous ne 
conuaissoMS aucun analogue dans 


Fig. Q7>. — Amnon/ifs Wakofi. lu nature aclucltc. Leur ostéo- 

logie rajipcilcà la Ibis les lézards 
les crocodiles cl les [mussous. 





Fig. O-t. —IciUhyosatife. 

îiC.s ichfhnosftures {fig. OV, par exemple, ont le museau et l'aspect géné¬ 
ral d'un marsouin, et au premier abord ils semblent avoir la télé d’un 
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iéïaixi, les dents d'iHi crucodilc, les vertêbi’cs d'nn jinisson, tes nageoires 
d'une haleine. I-e iionihrc et la forme de leur.s deiils en faisaient des 
aiiiinaiu redoutables. 

I.es plésiosaures ^ fij. ti5; étaient reinarquahlcs par In lonjjueur déiuesu- 
rée de leur cou, ressemblant à un corps de serpent, et composé quelque¬ 
fois de trente-trois vertèbres. Leurs nageoires 
étaient construites sur le même type que 
chez l'espèce précédente. Ce devait être un 
animal aquatique marin. La longueur de son 
cou pouvait lui permettre de saisir de loin 
sa proie. 



Fig. tJ5. — Plésiosaure» 



Les ptérodactyles [fig. 
db), offrent des rap¬ 
ports de formes avec les 
reptiles et les eliauves- 
souris ; en ellel, ces 
reptiles étaient pourvus 
d’ailes qui leur 
j>ermel(aicnldcse 
soutenir dans les 


Fig. fifi, — t'iérodaciyte. 

airs. Ces ailes étaient formées parmi repli de la peau des lianes, qui séten- 
tiaitile l'un desdidgts, Irés-altongê à cet effet, jusqu’au membre postérieur 
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C2. oolitliic|ur. — Les couches qui coinposint cesyslême 

doivent se subdiviser en quatre êfa^ïes ; 

L'étage de la grande oolitlie, l’étage de l’argile d’Osford, l’étage coral¬ 
lien et et l’étage porlkuidien. 

h'étage de la grande oohfhe commenceonlinairenieiit par une coude 
de sable jaune et micacé, alternant avec des argiles; puis viennent dis cal¬ 
caires formés par la réunion de petits grains appelés oolitlieSf que l'on 
exfiloilc aux environs de Caen. 

Dans'les couches inférieures, ou trouve une esjiéce degryphée, voisine 
de celle que nous avons déjà signalée dans le lias, mais qui s'en dislingue 
])ar sa forme moins arquée, c’est le grijphea cymbiitm. On y rencontre 
aussi des. térébralules [fig. ü7), des espèces d'ûiM»H0/n7es (yî/j». 081 distinctes 
de colles des autres éliigcs, etc. 




l'ig. C".— Terebralida fjlobata. 


Fig. C3. — Attttituiiilefi s/r<fl/i.7a.T 


On a trouvé en Angleterre, dans les marnes de Stoneslield, qui ont été 
dé[>osées pendant cette période, les restes de nonibreux inaininifèrcs mar¬ 
supiaux \fig. 69). 



Fig. fâJ. — IHâèlphiis îluekfandL 


On connaît aussi quelques 


vùg^élaux tic celle époque et dilitrerils de 


ceux des autres coticlies, 

— Cet étage est formé [lar 
saule dVne argile bleue apiieléCt à l'aison des localités 
le mieux, argile de Dives^ en France, et Oxford-clayi en 


une couclie puis- 
où on la connaît 
.Vngleterre. Celle 
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couche est très-riche eu fossiles ; ce sont stirtoot des bélemnifes et des 
nmmoHites [pg. 70) ; — une esi»èce d’iiuilre, Vostrea dilalafa {pg- 71), est 
tai'actéri&ti(iue de cetlo éjfoque. 



* 

Kig. "ü. — AmtHoniies Jason. Fig. 71. — Osirea (liiatata. 




Gi. corsillien. — Ce 

groupe est ainsi iioainiê à cause du 
nombre de poly[iiors ibssilcs qnc l'on 
y rencontre. — Les .Anglais lui don¬ 
nent le nom de coral rag. Il est éga¬ 
lement bien développé en Xorman- 
dic. On rencontre dai 3 s cet étage 
une cofpnlle bivalve caractéristique 
do cet horizon, c'est le diceras arie^ 
tina [fig. 72). 

Ori. |i<»rtlnnilien SC 




compose de deux assises principales: Fig. 72. - 

l'ime est argileuse et porte le iioiii 
d’argile de Kiuiincridge ou 


tic llunlleur; l'antre est cal¬ 
caire; sa structure estlantùl 
grenue, tantôt compacte; 
elle est désignée sous le nom 
lie calcaire de Fortland. Elle 
itiampie en Noianatidie. 

Les fossiles de cet étage 
sont a))un<iatit.s ; deux es¬ 
pèces d’Ijuitres : Voülrea 
deitoïdea py. 7!>‘ et IVxo- g,g. 73 , 

yijra virgida (/iV/. 71), sont Ostrea dclfoideu. 


bicerûs arietiiu. 




Lioÿijra virÿuli 


« 
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oai'aclêristiqucJ) ilu portlandicii. Un j trouve aussi des térébratutes, tics 
animoîiite^, etc 

CO, Les dépôts jurassiques sont trés-développés en France (fig. ’îâ). 
Une large bande s'étend des Lords de l'Océan, vers la Rochelle, jusqu’à 
Luxembourg et Méziêres; il s'y rattache une Lande qui se détache de la 
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première vers Poitiers et remonte en Normandie; divers lambeaux en¬ 
tourent le plateau central et vont rejoindre les dépôts qui de Lyon s'éten¬ 
dent en Dourgogne. 
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TKUnvlN CRKTACt; 


67. Sur 1rs drpùls jiu'as.si<|iios relevés par le soulèveineiit tic la Côte- 
d'Or SC sont (lépusées de puissantes assises très-dévolojipées en France el 
(jue roïidésipiic sous le nom de (erraius crétacés ; ils peuvent se diviser 
en deux étages principaux. 

Termiii c*ri*<a«*é inférieur. — Cet étage se compose de plusieurs 
dépôts trêî-«listiucts entre eux et tpin l’on connaît sous les noms de ter^ 
rains wcaldieiis, de terrains iiéoconuens, de gault, de craie cldorilée et 
d’craie tu fléau. 

Ih^fiôls weahfiens. — A la partie intérieure de l’étage iiüérieur on 
trouve, en Auglelorre, des couches <]uî se sont déposées au sein des eaux 
douces. Ce sont les prciiiiêres de ce genre tpic nous ayons eu à signaler. 
Ces dépôts appelés wealdiens renferment divers débris do végétaux, des 
cotpiilles Iluvialiles telles que des des wnipiï, do8<ï»e</t)nh'« el un 

rejitilo gigaiiUsque, Vignamdon, voism des iguanes et tpii avait [dus de 
2 l) mètres dtr long. Cet animal, lourd et massif, [tarait avoir été hCrliivore. 

08, Ddpôts m^oco/itiens. — Ces dépôts sont coni[»osés de sal)les, de 
marnes, de calcaires jaunâtres, puis d'argiles grises. Sur certains points 
on y trouve d’abondants amas de minerais de fer que l’on exploite dans 
l’Aube el la Haute-Marne. Cette formation, désignée qiielf[uerois sous le 
nom de grèii vfrf infi^rieiir, sc retrouve dans la (ibatu|tagne, en l‘ieardie, 
dans le l’oulonuais, en Bourgogne, en Francbe-Comtéct dans le Langue¬ 
doc, le Ihuittbiiié et la Provence, *oû il ne se compose presque que de 
ca Ica i res coin [tactes t rès- fo.ssi l i fères. 

Los couches sableuses iiéocomîciines aflleurent sur divci*s points et jtar- 
ticiiliêrement sur les contins de la Champagne ; elles sont comprises 
entre deux couches d’argile, Tune fournie par l’argile de Himtneridge, 
l'autre par le gault; les eaux ([ui s’y infiltrent forment une vaste nappe 
d'eau souterraine qui s'étend sous le bassin de Paris et alimente les 
jiuits artésiens de Grenelle et de Passy, (Voy. parag. 17, fiij. l‘2. 

Les fossiles les 


])lus caracléris- 
ti((ues de celle 
' é[>oqnc sont des 
ou 1*51 ns: le Spa- 
tangiis relustis 

[ fi g. 76 ). 

hui très, Ÿo&lrea 
atpfUa, des mol¬ 
lusques céphalo¬ 
podes d’une for¬ 
me Ionie parti- 




Fig. "0. — 


ngm retusus. 
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cul i ère connus 



Fis. 77. 
Itamitcs, 


sons le nom 



Fig. 7 s, 

PiffCOCfras 


de aiicyloceras, hamites {fig. 77), pîtjcoce^ 
ras {fig. 7S), etc. 

Oy. Gaiilt, “ Au-dessus vient une assise 
argileuse connue sous le nom de gauU, 
riclie en déhrîs de céphalopodes analogues 
aux précédents et parmi les<|uels il faut 
citer les scaphtles. 

70. Craie chloritée. — Le gault est re- 
cotivert par des sables .jaunâtres remplis 
de grains de matière verte appelée chh- 
rîte. Ces sables deviennent de [dus en plus 
marneux et linisseut par constituer la 
craie verte ou glauconienrte, Irès-dévelop- 
pée dans les falaises des cotes de Norman¬ 
die, aux environs du Havre 

71, Craie tuffeau. — Lc.s assises su¬ 
périeures ne renferment plus de grains 
vert.s. On les désigne sous le nom de craie 
tuffeau ; cette craie se durcit à l’air et 
peut être employée pour les construc¬ 
tions, comme on le voit aux environs do 


Tours. 

La craie cliloritée et la craie tuffeau sont riches en délirisorganiques. 

“ 

Ou y trouve beaucoui» de ci^plialopodcs tels que des ammonites, des scû- 




Fig. 7y, — Seaphiten. 


Fig. SO.— TitrnlUes. 


plûtes [fig. 79), des baculiles, des turrîiifes {fîg. 80), des bdlemuites, des 
huîtres, de nombreuses térébratules, des oursins, etc. 


On doit rüp|>orler à cette incjne époque cei’laiiies assises crayeuses 


du 
















TERRAINS STRATIFIES, 



iiiidi «le la France entre la Rochelle, 
î'érijîiienx et llonleaux, (|ni ren- 
lerincnt queitjiies lossilcs paiiicu- 
Itci’s tels que des hippuriles ' fig. 81) 
et nommtîes, pour celle raison, cal¬ 
caires à hippuriles. 

7'2. Terrain crt^lacé supé¬ 
rieur. — Craie marneuse. — Au- 
dessus de la craie Uiffcau se trouve 
un calcaire terreux renlermanl une 
quantité énorme de petites co<|uines 
microscopiques nommées foramini- 
Icres, mélangées de matières argileu¬ 
ses; c’est la craie marneuse. Celle 
assise forme la plus grande partie de 
la Champagne. Elle est recouverte 
par une craie plus compacte et ren¬ 
fermant un grand nombre de lits de 
silex ou pierre à fusil. Cette craie, 
ou craie Olanche, se voit à Meudon, 
près Raris, où on l'exploite pour la 
fabrication du blanc d'Espagne ou 
blanc de Meudon. Ces couches sont 
trcs-riclics en bélemniles. l.e àelem^ 



Fig, St, — Uipifiiri es. 



nites îiiucrotialt/$ (/î^. 82) est abondant à Meudon. Ou voit 
aussi dans ce dépôt une buîlre, Voslrea tiesicitlaris, une es¬ 
pèce d'oursin, Vananchites ovalus {fig. ÜTj), et beaucoup de 
térebratules, dont quelques-unes sont cai’acLénsthjues. 



Fig. Hô. — Antitifhtles ovultiÿ. 


Fig. 62. 

Belemnites l'ne espece particulière de spondylc, le spondijlus spinosus 
mucronntus. est remarquable par les longues épines qui liérissenl une de 
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ses deux ’.alves [(Uj, 84). Maljïi'é leur Iraifililé, ces pointes se sont souvent 
conservées, cl on en trouve parfois des édiantillons entiers dans la craie 



Fig. 84. — Siiondÿltts s^inosus. 


de Meudon, Les polypiers étaient noniLi'eux à cette époque. On a ren¬ 
contré dans ces assises plusieurs esjR'ces de bryozoaires, Lnlin, on con¬ 
naît de ces couches tliverses oinpreintes de poissons. 

73. On doit rapjwrler à la partie supérieure du terrain crétacé les dé¬ 
pôts de la craie sabfeitse de Maësiricld^ où on a trouvé les débris d'un 

* 

reptile sauricii gigantesque ayant au moins 8 mètres de long, et connu 
sous le nom de mosasaurus {fty. 83). 



Fig. 85. — Stosasaurn*. 


Le calcaire pisùHthtque, 
Meudon et à Rongival, date 


qui se rencontre aux 
de ta même époque. 


environs 


Paris, i 
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Les if't'raiiis crêlaci's ocnipent iiuc étendue tninieiise n la surface de 


la terre. En France 


ils forment autour du bassin de l’aris imc 
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TCIlilAt^rs DE SEDIMENT SUDERIEDnS OU TEKTIAinCS. 


74. Les terrains tcrlîaires coin prennent la série lie forinalîons qui 
commence au-dessus (le la craie bianclie et se termine aux alluvioiis. Les 
(IK'ers étages qui les composent ne sont pas, comme les terrains précé¬ 
dents, disposés en masses d'une étendue énorme; ils se sont formés 
dans des bassins indépendants, aussi peuvent-ils varier considérable- 
iiient de nature, quoique formés à des époques peu différentes. Ces dé¬ 
pôts n'étant recouverts que par les alluvions, se munireni à nu sur un 
grand nombre de points du globe, aussi les a-t-on mieux étudiés que I(?s 
autres. 

Les terrains tertiaires ont été divisés en trois étages, 

1/étage inférieur, onéocène, appelé aussi terrain pnrhkn parce que 
c’est dans le bassin do l'aris (ju'il est le plus développé; 

L’étage moyen, ou appelé aussi terrain de molasse: 

L’étage supérieur, ou piiocène^ connu sous le nom de terrain sub- 
apennin. 

75. Terrain éoeéne ou |tnriHien. — Celte fonnalion, qu’il est 
facile d’étudier aux environs do l^ris {ftfi. 99,), se compose d’une série 
de dépôts tantôt marins, tantôt d'eau douce; il semble (|ue la mer a dû 
successivement occuper, puis abandonner le bassin formé par la craie et 
que les eaux douces ratent alors ciivabi. 

70. Partie itift/rieure. — Les plus anciens sédimetits du liassin de 
Taris ont une origine lacustre; ils se sont clleclités dans une vaste 
dé'prrssion s eleiidant entre Compïègne, Itcims et Noyon. Ce sont des 
sables parfaitement blancs, connus sous te nom de sables lie ttiliy et 
des marnes pétries de moules de coquilles lacustres, parmi lesquelles se 
rnnarque la pkijsa ghjanlea, associées à des hélix, à des pupa, à des pain- 
dines, etc,, et, sur certains points, à des empreintes de végétaux, qui 
sont pour la plupart des dicolylédoiies. 

A peu prés à la même époijuo, la mer déposait les sables de Bracheux 
ou sables inférieurs du Soissoniiais. Les eaux étaient alors très-tranquilles, 
comme l'indique la l'égulariié des lits coijuillîei's. 

Au-dessus de ces sables marins se trouvent des dépôts d'eau douce ou 
d’eau saumâtre représentés aux euvii'ons de Taris par les puissantes 
assises de Y argile plastique Meudon, et dans le Soissoiinais par des 
couches de llgitiles et d’argile on l’on rencontre des coquilles d’eau sau¬ 
mâtre et d’eau douce, associées à des restes de lophiodons, maïuiniféres 
voi^^ns des tapirs. 

Des saliles marins ou sables supérieurs du Soîssonnats recouvrent les 
lignites ; ils sont trés-riches en fossiles, surtout en mollusques; on y 
trouve de nombreux gastéropodes, dont Tuii, la nerita couoldea {fig. 87), 
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est caraclcnstifjiie lie colle couche ; les acéphales v soiU ép'alenicnt 
coiniiiiins 


Irès- 



77. Partie nioj/emu’. — Vieuncnl onsuile les couches puissantes du 
calcaire grossier, f;ue l’on exploite aulonr de i‘aris pour en tirer la 
pierre à iKitir. La partie inférieure tie ces calcaires reufertre uueiniantité 
jirodigieuse de loraïuinîfères appartenant surtout au penre milliolithe. 

Les ooqniHes retsemhlétit hoaucoup à celles qui huhilcut nos mers, et 
on ne trouve plus 


ces I vpos él raiipes 
qui dilTèrenl de 
tout ce <}ue pré¬ 
sente la nature 
actuelle; les aiii- 
luouites el les hé- 
leinnites ont dis- 
pani. Au contrai¬ 
re, les cènes, les 
volutes, les har- 
jies, les triions, 
le.s buccins, les 
turhos, etc., sont 
très ' nomhretix. 
l ue esjtèce de ce- 
rilhe, [ccerifliuiin 
ffiyauteum ( fig. 
8S), ne se ron- 
conlrc que dans 
les lits iuiérietirs 
du calcaire gros¬ 
sier. Il est reniar- 
«piable pur ses di- 



Fip. 88. 

CiTttIlium (ligaHleunt, 


Kig. 89. 

Cerifhium hexagoiiiim. 



Fig. 1>Ü. 
Tiitrildla 
iaibriciUitrîa. 
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iiicnsions, <[ui atlcignent plus d'un demi-tnètre de longueur. On fjoiil 
encore citer comme fossiles caraclérisliques du calcaire grossier te Cfri- 
tfiium hexagonum [fig. 89), la voluta spinosa, la nirritella imbricataria 
(/'.?• cardila ptanmsta [fig, 91). la crasmleUa pmderosa [ fuj. 92}. 



Fig* 91. — Ciirditü ÿlanicûUü, 



PÎCT 


92 * — Cras^Qlella pan 1erom. 



Cc*Ue couche est égalciiieîU rcuiarquable par la présence de noinhreuse,^ 
niunmultles; ce sont de petites coquilles loraiïiiniières resseruhlaiil à uün 
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Fig. 94. 

heiit Je Squale. 


polile pièce (Je moimair, el divisées à l’inlêrieui' ev« Mil grand MOJiibrc de 
cliainlji'cs ‘^3). On y voit aussi des dents de 
[Xii.'îsons de la famille des squales [Pq. Oi). 

A l’êpoquc du dépôt de la paidie supérieure du 
«■alcaire grossier, l’action des eaux douces paraissait 
avoir prédominé; en ell’et, on trouve dans ces dé¬ 
pôts de nonibreuses coquilles d’eau saumôtre. 

Cet état do choses ne dura pas longteiiips, la mer 
revint occuper son ancien bassin et déposa les sa- 
btes de ileauchanip ou sables éocètics su[)éi’ieurs, 

Irès-rlclics en fossiles marins, ün y rencontre tin 
grand iminbre de inollusipies, tient beaucoup sont 
conununs au calcaire grossier, et tiuebjues crus- 
ia(;és, dtmt l'un, le p'iammocarcinm herkarli, est 
très-abondant. 

7X. l^arlie supérieure. — Le dt'qiôt qui suit a été foniié })ar les eaux 
ilouces ; c’est le calcaire siliceux ou calcaire de Sainl-Ouen, qui renfernie 
une grande quantité de silice formant des amas pinson moins vulurnincux. 
Ces calcaires sont remplis de coquilles d’eau douce; ce sont des lymnées 
[fig. et 23), des plamu'bes, des cyclostomes. 

70. (âjiiNi*. — Itc grands amas de gi/pse ou pierre à plâtre se sont for¬ 
més ensuite, ils alternent avec des lits d'argile et de marnes de diverses 
couleurs. 

Le gypse se trouve principalcinent dans une série do i>etites collines 
tjui SC dirigent de l'est à l’ouest, cl dont les plus connues sont celles do 
Montmartre, de Chaumont, de Monlmoreucij, etc. 

Celte sulisiance est généralement jaunâtre et cristalline. On trouve 
fréqueiinnenl à la jiaidic inlérieure de grands cristaux en fer de tance, 
longs (le plusieurs décimètres. I*ar la calcination, le gypse perd son eau, 
devient blanc, et consliluc le plâtre. Les marnes qui accompagnent cette 
assise sont souvent verdàires; on y trouve fpiclques co([uille.s d’eau douce 

80. C’est dans le gypse de Montmartre (pt’ont été découverts Icjj nom¬ 
breux restes de inanniiiféres (pii ont permis à Cuvier de reconstituer le 
squeloUe entier de ces animaux fossiles, et de découvrir qu’ils ne se rap- 
imrtaicntà aucun genre anjourd’bui vivant. Je citerai principaleinenl les 
anoplütherium cl les imleotherium. 

Les anopiolerium [fig. 05 cl 07) sont intermédiaires entre les paeby- 
dermes et les ruminants ; ils avaient une (]ueue long’ue et des pieds Ibrmês 
par un canon analogue à celui des ruminants. lJueUpies espèces devaierii. 
être aussi sveltes que nos cerfs, d’autres étaient plus massives. Quelques- 
tmes ne déliassaient pas la taille d’un lapin. 

Les paleotbcrium {fig. 00 et 07) étaient des pachydermes voisins des 
tapirs. Comme ces deniicrs, ils devaient être pourvus d’une courte 
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trompe. Les plus grandes espèces élaicnl delà taille d’un cheval, les plus 



petites étaient de la 
grosseur d’un innu- 
ion. 

On a aussi ren¬ 
contré dans le gyp- 
se des restes d’oi¬ 
seaux. de sauriens 
et de tortues. 

81, Au-dessus de 
la formation gyp- 
scuse se trouverl 




Fig. Ü7. — Faune de Tépoque tertiaire. — s Amplelltertum. — It Paftoiherum, 
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des assises de calcaire siliceux a|ijtelê calcnlre <le Urie, et. retnartjnahles 
pai' les jderres lueiilières ijii'il renrcmie et ijiii sont exploiiêes pour la 
(alu’ication des meules. Elle.ssoiil (rês-déveloiiiiées à la FejTé-sous-.loijarre. 
Les lossilos seuil très-rares dans ce syslèiiie, tie calcaire paraît avoir été 
Ibniié, de meme ipte le {,’yt>se, parties soiii-ces à la lois carboiialècs, sili- 
censi's et ^îy|isj'uses, tpii, à ci'tle épixpie, aurait'iil été iiotnljrciisj's. 

nivisUiii 4lii lerriiîii «*n — Le bassiti pari- 

.sien n’esi pas le .seul où le teri ain éocèiie s’est déposé; ainsi cette lornia- 
tion est-elle très-»iêveloppée en Anplelerri’; à la partie supérienre se trou¬ 
vent des marnes et des arfriles d’eau douce avec des re.sles d’:iiiO|ilollieritim 
eide paientlieriuni; au-dessous se trouvent, à Ilai'tou, des salde-s marins 
analoftues aux sables de Heanrliainj). On rencontre aussi un dépôt arfjrileux 
cou nu sous le nom do lAmdonchijmiargileiie Lonütes, Il est, ])i'incijia- 
eriient composé d’n ne arpilc marneuse bleue ou noirâtre, et ses fossiles 
ont beaucoup de rapport avec ccii.\ du calcaire grossier jnirisien ; on y ren- 
eoiitrc aussi un grand nombre de crabes et d’autres cinislacés, des tor¬ 
tues, etc. Eu Belgiijue, ce sont surtout les sables qui dominent. 

S.’j, Terrsilti ■iiniiiiiiiliiiiinc. — hans le midi de la Fj'ance, le ter¬ 
rain tertiaire iiilV rieur itrésentc au aspect tout particulier; il est reinar- 
([uable jnu-raliondaiice lies mimmuliUsi iju’il renferme, et qui lui ont fait 
donner le no n i\(y cukdire à nummulites. Ce ealcaire repose onlinairement 
sur les couches à liipjuirites ; tantôt il est jilus ou moins terreux, tantôt 
compacte, et ordiriaireiiient de couleur foncée. Ce di'qiôt e.st très-abondant 
dans les C^irbiéres; on le retrouve le long do la chaîne des Pyrénées, des 
Aljics, an mont Visu. Il existe dans le Viceniin; on le connaîl sur tout le 
fHim lour du bassin méditerranéen, en Crimée, au Caucase, en Arménie, en 

r 

Egypte, où il a servi à la consiructinn des Pyramides; enlin on le cite dans 
les Indes. 

Indépi'ndanimenl des numiiudites, ces dé] ôts renferment beaucouji de 
lôssiles dont un grand nombre 
sont ideniifjues avec ceux du ter¬ 
rain parisien, et disjiosés dans 
le même ordre <ie succi^ssion. Un 
y trouve les mêmes turritelles, 
les mêmes cériilies, etc., enlin 
on y rencontre mie grande ipjan- 
tité de crabes; à Saint-Sevei'. 
dans le département des Eamles, 
on en connaîl une es(>èce iden- 
lîque à celle qui existe dans l’ar¬ 
gile de Londres, dans le calcaire 
grossier parisien et dans le nmn- 

mulitiqiie d Allemagne. Une au- Fig. 98. - Cttncer mm'.rochfbin 
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tre cspùee [fig 98) sc irouve depuis la Fi'ance el rAllemagne jusqu'aux 
1ndcs. 

l’endnnt longtemps on a considéré le terrain nuinmulilique comme ap¬ 
partenant au groupe crétacé, mais jamais on n’y rencontre de bélenmite 
ou d’ammonite caractéristique de la formation secondaire; au contraire, 
on y trouve beaucoup des fossiles du terrain parisien, et maintenant la 
plupart des géologues sont d'accord pour l’assimiler aux dépôts tertiaires 
inlérieurs. 

84. A l’aide du tableau suivant on peut facilement comprendre la suc¬ 
cession des dépôts qui se sont formés sur différents points à l’époque 
éocèiie. 


RASSI N DE PAniS, 


BASSIN 

NÉRIBIONAL. 


ANGLETERRE, 


supérieur. 


Kurène 

itjuyon. 


! Calcaire de Brie. 

^ Uypse à Paleoiheriuin. .. ■ • Couches à Paleotheriuru. 


/Calcaire de Saîut-Oueii. 


Sablesde B«viiicUamjv.^ • . . . ï'aBïes de Barlon. 

Culaiire grossier.. 


Sables su)ïêrieui s ou 
de Cuise., 


?tummulitîque.> . . Argile de’Londres. 


« 9 m 9 ^ I 


f Supérieur. *( 


V océiie 
ieur. 


r * 

in 


Lïgnilos. 

Argile P la si iq lie. . 

Sables inférieurs ou 
de Br adieux. . . 


iCalcaire Lacuslre à) 
Inférieur.. J Bhyses, 


.Manque.Sables. 

( Sables de Bill y. . . .) 


8;>. Si Toii jette un coup dVil (rensolîible sur la periode eocène, on voît 
que d'abord le bassin parisien iHait émergé. A cette époijue existait le lac 
de llillv. 

h- 

La mer arriva successivi^nenl d’abord dans la Belgique, puis en France, 
cl déposa les soldes inférieurs ou saldes de braclieux. — [,e bassin de 
l’aris SC transforma ensuite en lagunes, el les ligniles ainsi que l’argîle 
plasti(pic se Ibrmérent. A l’époque des sables supérieurs du Soissonnais, 
ilu calcaire grossier el des sables du Soissonnais, la mer revint occuiier 
son ancien lit, 

Le calcaire de Sainl-Ouen indique que le bassin parisien était redevenu 
un lac. Le gypse s’csl encore formé sous rinlliience des raiix douces. Tous 
ces changements paraissent s’être 0|iércs tranquillement, sans cataclysme. 

8fi. Le bassin parisien présente un ensemble de conclifô d’une 
richesse fnéptiisalde ])unr les besoins de l’Iiomme. Il n’est [uis une seule 
de ses assises qui n’ait son utilité iuutiédiale. 
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Fif. yy. 


l.fS sablosdo llilly soiii f'injtloyôii [lOiirla f'alu'icaliou dii vfrn'. 
lip calcaire lacusln- à ]»liy!«es tloniif' il(‘ la ctiaiix’hyflranlifjue. 

IjOs sables tb* Itraebenx sont enijiloyi'.s pour l’ainoiiiloKienl rlii sol. 

IjOs lipnitcs et l’arfiib* plasliqtio roiirtiissetit les maticro.*; premîci'es iioiir 
la falirioatioo des poteries. 

[.es sables supêrieur.s sont exploités comme sables et jiuur les verrerie.s. 
Le calcaire grossier roiirnit les pierre.s nécessaires à nos constructions. 
Les sables de Ueaucliamp donnent d’t xccllenis grès enijtloyés pour le 
l^avage des rues. 

Le calcaire de Sainl-Otion peut se Iraiisft nm r en cliai..\ grasse 
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Le gypse foui'iiît le plâtre. 

Le calo.iii’e (le Brie dotnip les meulières. 

Eiiüii (le tioiiiLreiises iiapiies d'eau souterraines sont coiïij)i-iscs entre 
les couciics argileuses du systèiiie êocèue. 

On voit donc qu’autour de l’aris étaient réunies tontes les conditions 
géologiques nécessaires à la [U’ospérité d’une grande ville. 



rig. itio. 
Oi‘;iitie de Cliara. 


iriihAiN irnTiAUtE tiuvcs, dit hiucè.xe ou de molasse. 

87. La couche de calcaire de Brie, qui termine la formation éocétie, 
est recouverte jiar des dépôts de marnes, de grés et de sables mai-ins. qui 
indiquent le retour de la mer, et qui se voient au sommet de presque 
tous le.s plateaux, huttes et collines des cnvii-ons de Paris, à Meiulou. à 
Sauuois, à Kontenay-aux-Uüses, à Montmorfiicy. Cette formation est con¬ 
nue sous le nom de grès de Fontainebleau, à cause du développemeiit 
t|u’clle présente dans cette localité. — Ces grés sont trés-reclicrchés pour 

lâire des pavé*s ; aux environs d'Orsay, il en existe de 
grandes carrières. Les fo.ssiles sont assez nomhrevix dans 
les parties inférieures cl supérieures de ce sy.steme. 

88. Le <*aleaire de B<‘aiirc vient au-dessus; il a 
une origine lacusti'C, et donne de bonnes meulières. — 
l.es fossiles les plus communs dans ce dépôt sont des 
lymnées, des plaiiorhes r'/'ÿ- ^iel25', des hélices, des lui- 

limes, etc., ainsi que des graines de chara fig. 10ii)> 

89. Les faliins forment l'étage supérieur du terrain miocène; ils .sont 
foemés en général par un sable renfermant une iiuantité de coquilles fos¬ 
siles. Ils sont três-ilévelopiM'‘S en Touraine et aux environs de F!ordeau.\. 
— lU'auconp des es|)êces de mollusques que Tou trouve dans les (aluns 
vivent encore aujourd’hui dans les mers actuelles. — On rencontre sou- 
vent, associés à ces cofjnîlles, des ossements de maininifères qui ojit été 
ciilraînés par les cours d’eau jusipie sttr les côtes. 

90. Sur quelques points, il existe des 
dé|>ôts lacustrc-s datant de la même éjKujue 
et trè.s-rie lies eu débris de ces mammifè¬ 
res; on y trouve des squelettes entiers et 
dont les os sont encore en connexion. Le gîte 
ossîfèrede Satisan, dans le départcinent du 
Cors, apiiarlient à cotte formation. 11 en est 
do même [Mnir celui de Cucuron, dans le dé- 
[Kirtemetit do Vaucluse, et enlin pour celui 
de Piliormi, dans r.Vltique. Ce sont ces cou¬ 
ches dans lesquelles on a trouvé le.s re.sies 
Fig. lüi. — Peut de ilabiviluiiie. des mastodontes, animaux analogues à Télé- 
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pliant, mats dont les cteats 
au lieu d'élre plates. 

On y rencontre aussi 
le (ihiotherium ( fit/. 

102), dont la (ailledé¬ 
passait celle de tous 
les mammirêres con¬ 
nus; il devait avoir 
au moins six mètres 
de long. Il est remar¬ 
quable par l’existen¬ 
ce de deux dùreuscs 
recourbées vers le 
bas, qui aniient sa 
mâchoire inlcrieurc 


loi) sont bérissées de fiointcs coniques, 


Fig. lui, — IHtwUtertnm ^r^';s^aurl•). 


{fiff. Iü3), A celle êjoquc, la France était babitée l'ar de nombreuses 
troupes d’antilopes, de cerfs; il y avait aussi des rbinocéros, etc. 



Fig. lOj. 

Tête de Dinothérium. 


Fig. lui, 

Mictioire du Singe de Sansan, 



Le liremier singe connu date de celte époque et a été découvert à Pansan 
[fig. 104). 

I.e terrain de molasse se retrouve dans le midi de la France, à Aix, où 
il est remarquable par les empreintes d’insectes qu’il a conservées. Il est 
Irès-développé en Suisse; on y renconlre de nombreux restes de lîgnîtes, 
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formés par des conifères, dont on peut encore recoiinaitre la striiclnre 

intime, en examinant le bois au microscope; 
on y trouve aussi des dicotylédones, vivant 
encore aujourd'hui, des ormes [prj. 105), des 
érables, etc. 

La molasse renferme quelques dépôts de 
gypse, on en connaît à Aix, en Provence, en 
Catalogne, etc. 



Fi". 1Ü‘>. — Fcuiltw d'ÜriiiO, 


TEBRAIN TERTIAUVE SCPÉIUECU, DIT CUOCÈVE 

ou SÜD4PENMX. 

91. Au-desstis du miocène se sont dépo¬ 
sées d’antres couches on stratification discor¬ 
dante. Les dépôts marins qui constituent les 
collines siibapcnnincs font partie de celte for¬ 
mat ion; elles sont formées à leur partie infé¬ 
rieure de marnes et en dessus de sables. 

Les marnes sont bleuâtres; elles renferment de nombreuses coquilles, 
des tnrritcllcs, des cônes, des natices, des céritlies, etc., dont beaucoup 
vivent encore dans nos mers. 

Los sables snliapemiins sont également riches en fossiles ; ils renferment 
en abondance itîi gastéropode, le bnccinum prismalicnni [fig. fOtl), qui 

caractérise parfaitement cette coucltc. 

On suit ces dépôts, prés de Nice, d’Antibes, de 
Perpignan, A Montpellier, ils sont rcpré.senlés par 
des sables marins dans lesquels on a tromé de nom¬ 
breux restes de mainmirères. ün éléphant, des mas¬ 
todontes, des ours, des singes, des antilopes. 

En lîelgîqne, on retrouve les couches à bucciniim 
prismalicum {pg. lOG); ce dépôt, appelé cr(tgd'An-‘ 
vers, est identique avec les marnes siihapennincs. 

En .Angleterre, celle formation existe <laiis le Snf- 
folk et |»or[c aus.si le nom de crag. 

C’est à celte époque qu'ajiparliennont les couches 
lacustres d’Œningen, près du lac de Constance, cé¬ 
lèbres par les reptiles, les insectes et les végétaux que l'on y a trouvés. 



/ 


Fig. lOB, 


TEhRAINS DE TUANSPOlîT. 

Uihivfiiin el blocs erraikïues. — Cavernes âosseinenis el bîcches osseuses. —Formation delà 
couche supcHiciclIe du sul ou lerre arable, — Phénomènes actuels de Iransport. 

02. Ililiiviiiin. — A b fin de la période tertiaire, de grands mou¬ 
vements paraissent avoir ou lieu à la surface de la terre, des courants 
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imprlueux onl prolondémeiït sillunnô k sol. 


l’onl raviné, y ont creusé 


dos vallées cl ont donné à la terre son relier arliiel. Ils ont arraché aux 


roches des pays qu’üs traversaient des frapmenls plus ou moins voln- 
inineux, des sables, de la vase tpi’ils onl ensuite laissé déposer péle-inèle 
avec les ossements des animaux (ju’ils avaient entraînés dans leur cours. 
Celte accumulation a formé les ttrraius de teamporl appelés aussi ter~ 
rahts diluviens, dilimium, terrains (/uateriiaires ; ils sont surtout considé¬ 
rables dans les vallées, cependant ils forment souvent deg'randsplateaux, 
celui du bois de Boulogne, par exemple. Ces phénomènes ont mis une 
huigue suite <le temps à s’effectuer. ' 

B3. Blocs crFull<|iics. — Bans les contrées boréales do notre Iiéini- 
sjdière et jusqu’en Allemagne, il arrive souvent que l’on rencontre d’ê- 
iionncs blocs différant complètement par leur nature jninéralogiqncdes 
roches du pays où ils sc trouvent. On désigne ces blocs sous le nom 
d’erratiqncs. Plus on remonte vers le nord, plus ils sont abondants; 
enfin on arrive ainsi au massif dont ils onl été arrachés. En Scandinavie, 
en Danemark, le sol en est presque couvert; en Russie et en .Alleniagne 
ils sont plus rares. Leurs contoure ne sont pas émoussés, ce ([ui [irouvc 
qu’ils n'ont pas été roulés par les cours d’eau, supposition cjuc leur 
grosseur rendrait d’ailleurs iuvraiscmldahle. 

94. On a cherclié à expliquer ces phénomènes de transport de différentes 
ntanières. Quelques géologues ont pensé qu’ils avaient été produits par 
d’immenses glaciei*s qui, à l’époque tiuatcrnaire. auraient couvert comme 
d’une vaste calotte tout le ?iord, et qui, après avoir arraché des blocs 
aux masses des roches primitives de la Kinlande et de la Scandinavie, les 
auraient ainsi transportés au loin. 

D’antres ont supposé <ju*à l’é|)oqiie diluvienne la mer couvrait le nord 
de nos continents, et que les blocs errali(|iios onl été transportés par des 
bancs de glaces iloltantcs. 

Ces deux csplicatioiKs peuvent se trouver vraies; en effet, il est bien évi¬ 
dent que sur certains points les roches crraliqucs ont été portées sur 
des glaciers; en effet, on voit en Suisse et jusqu’au .Dira les traces d’un 
vaste glacier qui devait occuper une étendue énorme et ipiî, dans sa 


marche, a poli et strié les roches sous-jacentes. D'autre [lart, dans le 
Nord, les blocs eri-aliques auraient plutôt été transixn-tés |wr de.s glaces 
nottanlcs, car, sur beaucoup de points, on trouve à côté d’eux des dépôts 
marins qui attestent l'existence de la mer sui‘ ees contrées. 

C’est au milieu de l'cpoquc diluvienne que s’est ouvert le canal de la 
Manche; avant ce moment r\nglelt*rre faisait partie du continent. 

95. Faune diluvienne. — Les couclics qui se sont formées pen¬ 
dant celte période renlcriuent uite grande quantité de mammifères fos¬ 
siles dont tes uns vivent encore aujourd’hui dans les mêmes localités, 
dont d’autres ont émigré sons d’autre.« climats, et enfin dont les derniers 
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onl complcleincnl disparu, l’uniiî les fossiles que l'on trouve eu France, 
ondoil cilcrcn première ligne Velephasprimif/enius o\imatnmûuth\Jlg. 107) 



qui se rencontre sur presque tous les points de notre continent et est si 
abondant en Sibérie que ses défenses lossiles sont l’objet d’un coiinnercc 
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TKllItMNS UK TUANSPOllT. 


iiiinoi'iaiit cette esiièce d'<Mêpli;ml rtail ieiiianiuuMe [nir rcxislcjice 
trmu* L'paisso luisoii 4ui cimviail son 



corps Pt le jn’oléyeail conli'O le froiti 
tics conlives Ijabilaît. l-c vlii- 

mcéros iicfioruiux |iréseniait la Jiiômo 
parlicnlarilé d'organisation. Un a ju 
conslalcr cc l'ait curieux par la dé- 
couvoile t]nc l'on a faite 
de cailavros de ces ani¬ 
maux, conservés en Sibé¬ 
rie dans des blocs de glace, 
dans un tel étal 
([UC les cliiens 
ont pu SC nour¬ 
ri i‘ de leurs 
cliairs. 

Eu .\niéi-i(|ue, 
ces ossements se 
trouvent asso¬ 
ciés à ceux du 
meoalherium , 
animal gigan¬ 
tesque voisin des 
édentés, et du 


miffodon ( fiff. 


Fig. 1(18. — Hyhtion robustux. 


lOK], qui se rap¬ 


porte au même groupe, du ylyplodon (fig. 109), autre édenté dont le 

>1 



Fig. Itlîî. — Glÿplodoii. 


cuiqts était couvert d'utic caru|)ace analogue à celle des tatous, mais dont 
la taille égalait celle de nos [dus gi'auds rliinucéros. A coté de ces êtres 
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SC trouvent des rliiiiocéros, des hippopotames, de grands carnassiers, tels 
f|iie des tigres, des Iiyénes, denorines ours, des cerfs dont la taille dé¬ 
passait de beaucoup celle des plus grands rcprêsenlanls actuels de cette 
espèce, et dont les bois mesuraient jusqu’à quatre mètres d’envergure, 
des antilopes, des rongeurs, etc. 


90. C'avrrnoM oMNements ci l>rcche$i os»»cu«iCN. — C’est à 
rL‘i>o(pie diluvienne que les débris des animaux que nous venons de 
citer ont été entraînés par des cours d’eau et se sont accumulés dans les 
cavernes, et dans les tentes qui sont alors désignées sous le nom de 
brèches osseuses. La plupart de ces cavernes présentent des ouvertures 
latérales, des couloirs, par où se sont introduites les eaux qui charriaient 
il la fois des ossements, des limons, des sables, des graviers; le tout 
s’est accumulé, cl les débris dos mammüères se trouvent au tnilieu d'une 
couche épaisse de terreau dont la surface a ordinairement été solidiliéc 
et cimentée par du carbonate de chaux que laissaient déposer les eaux 
qui suintaient le long des parois des cavernes. 

Presque toujours les os sont fracturés, et on ne trouve jamais desquo- 
lolte complet. La majeure partie appartiennent à des carnassiers ; cji 
Allemagne et en Belgique, ce sont les ours qui dominent tfig. MO); en 



Fig, 110.— Ursus spefæus. 


Angleterre, ce sont les hyènes. On y trouve egalement des restes t’o 
renards, de putois, de Ijelettes, de martes, de gloutons, d’éléphants, de 
rliinoccros, d'iiippopotames, de sangliers, de chevaux, de cerls, <le rennes, 
de bœufs, de liévi'cs, de rais, de campagnols. 

En Amérique, les cavernes renier ment des ossements des grands édentés 
dont nous avons parlé plus haut, 

07. nuelqucs-uncs de ces cavernes semblent avoir servi de refuge à 
riiomme. On y trouve les. débris de son industrie naissante, consistant 
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en inslrunicnls fahriqnt^s svpc dos silex on avec les os^somcnis dos aniinanx 
diluviens, et il est aujourd'hui prouvé que l’Iiomine a été contemporain 
du Mainiuoutli et du Rliinocéros. Quelques rares cavernes a ossemeiits 
paraissent avoir servi de re, aire à des bêles (auves qui y auraient ac¬ 
cumulé tes restes de leur repas; dans ce cas, les ossements portent 

les Iraces des dents qui les ont ruii'ïés. 

Les tavernes à ossements se trouvent plus parliciilièremcni dans le 
cak-aire jurassique; elles sont rares dans la craie, etenliii il n’en existe 
plus dans les dépôts supérieui's. 

OB. l'tiriiialloii tle la couche Mu|icrficicllc du noI ou terre 
arable.— l'iiénoiiiénes aefiiel»* de trnnsiiort. <— Lorsque les 
grands courants diluviens curent donné au sol son relief actuel, tout 
rentra dans le repos et l’époque actuelle commença, caractérisée par la 
présence de l’homme. Maintenant, et sous nos yeux, commence une nou¬ 
velle époque ; des dépôts se lormeid au sein des mers, les tlcuves char¬ 
rient du limon qui se déjiose à leur embouchure pour furmer des deltas 
et englobe les coquilles terrestres et Iluviaiiles dont les eaux roulent les 
débris. 


Des polypiei’S se développent au milieu de ta mer et forment des 
récifs et des îles madréporiqiies. Enlin, certaines côtes se soulèvent len¬ 
tement, Celles de Suède, par exemple, l’rès de Stochliolm ou a trouvé, 
en creusant un canal au milieu des lits de sable, d'argile et de niai-nc, 
remplis de coquilles identiques à celles de la mer lîatlique, les débris 
d’un vaisseau et une (*al>ane en bois. 

Des glaciei's arrachent aux flancs des montât;ncs des bloc.s qu’ils traiis- 
portciU avec eux et amoncellent à leur pied, après avoir, dans leur mar¬ 
che lente et régulière, strié et poli les roches qui forment leur lit. 

Les sources jaillissantes ou geysers d’Islande accumulent des dépôts de 
silice, d’autres forment des amas de carbonate, de chaux. Les végétaux, 
en se décomposant sous les couches d’argile, se transforment lentement 
en ligiiitc cl en houille. 

Tons ces phénomènes ont lieu tranquillement, sans hoiileverscînents 
cl préparent pour l’avenir une formation géologique supérieure à toutes 
celles que nous venons d’examiner. 

no. Terre nralile. — On appelle sol, ou (erre arable, terre luigtHate, 
la couche terrestre siiperlicielle qui est propre à la cidture des plantes; 
elle résulte de la décomposition et de la désagrégation des roches qui 
se montrent ô la surface du sol. Cette décomposition a été opérée par 
l’action simultanée de l’ean et de l'air et par les variations de tempé¬ 
rature. La végétation a aussi contriboé à la formation des sols arahles, 
par les détrilu.s organiques qu’ils fournissaient. I,es éléments principaux 
fie la terre végétale sont au itoiuhre de ipiatrc : 

1“ Le saille; — 2" l’argile;— S" Iccatcnirc; —'r riiuinus ou terreau. 
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Eps mnticres, inplaii;:6ps en (Hlférentes pro|iorlioiis, formenl El vaiûélfr 
(les sftis. qui, suivant que l'iinc ou ratilrc tlo cos substances prctiomiiic, 
snni désignés sons le nom de soLk .vn/.ï argileux, sols calcaires. 

1,0 sable donne do la ponncahilité an toiTain, 

L’argile, par sa cttmpacilô, rolienl tVau et les <livers engrais, sert à 
donner de la cohésion an sol et permet aux racines de s’y fixer soli¬ 
dement. 

El' calcaire absorbe l’eau et la retientj il sert en outre à diviser les 
pai'licules argileuses, qui formeraient, sans cela, une couche imper¬ 
méable. 

L'hmntts ou le terreau, c’est-à-dire les engniis provenant de la dé¬ 
composition des matières orgainf(nes. fournissent aux plantes la ma¬ 
tière azotée qui leur est nécessaire, ainsi qu’une portion du carbone. 

Indépetidiunmcnt de ces éléments principaux, le sol arable doit ren- 
lérmer des substances salines dont l’action paraît indispensable au déve¬ 
loppement d’n ne végôtalîon puissante, Los {thosphalcs alcalins cl leri'Oux, 
de môjne que les sels de jiotassc, jouent un rôle iinporlanl dans les 
pliênomènes de nulrition des plantes, et doivent se trouver dans le sol ; 
il en est de même |>our le silicate de potasse. 

Lorsqu’une terre arable ne présente pas toutes les tpialilés retpiises 
jiüur l’agriculture, on peut modifier sa nature en y ajoutant les été- 
monts qui leur inamiucnt, eu Vamendant. Les engrais employés à cet 
usage peuvent être minéraux ou organitpies, suivant que la i>ré.seiice de 
tel ou tel principe se trouve plus ou moins néc(‘ssaire 

StlÜLÈVEMENTS. 

épnqties reïatives de sotili-vement des prîrieijjales chaînes de montagnes. 


100. Nous avons déjà vu i'paragr. 50) que. sous l’inlluence des roches 
ignées, les terrains straliliés ont souvent été relevés, soulcvt’s et disloqués. 
Lorsque iio«.s rencontrons ces couches, il nous e.st difficile de savoir de 
«pielle époque date le mouvement ipii les a ainsi dérangés de leur position 

liori/outale; mais si, nu pied de ces cou¬ 
ches, nous trouvons d'autres dépôts [a, b, c. 
fig. 111) régulièrement et horizontaleinenl 
stratifiés, nous pouvons en conclure que le 
redressement a eu lieu et était terminé 
avant la formation de ces derniers, et si 
nous pouvons déterminer leur âge relatif, nous arrivons aiqn’oximaiive¬ 
inent à l’àge du soulèvcineut. 

SupfMisons, par exeiiqile, qu’un massif de granit ‘fig. Il2i [g ait .soulevé 
des couches de leiTain Iriasiqiie û). et que sur ces dernières re [«osent en 
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couches hori7ontikles des sédiments jurassiques (/>). Il est évidcfil que le 
soulèvement qui aiii'a produit ce résultat, aura lieu lorsque le trias 
était déjà déposé et avant quo l’époque jurassique ail cmnmoiicé ; il vient 
doue ce placer entre ces deux époques. 



Fig. 112. Fig. 1!5. 


Si l’on trouve le terrain crétacé {(ig. 115) (c) reposant en couches hori- 

* 

zontales sur le trias ((?] et le terrain jurassique (^?), le soulèvement devra 
se placer à la fin de celte dernière période géologique, et avant le dépét 


des couches crétacées. 

C'est en observant ainsi avec soin les discordances de straiificaiion que 
M. Élie de Beaumont est arrivé h pouvoir déterminer l’âge relatif des 
principales chaînes de montagnes. 

La direction des couches relevées indique ralignemeiU et la direction 
que les soulèvements ont suivis, et montre que ses phénomènes ont eu lieu 
sur une bande de terrain plus ou moins large, où ils ont dclerminé la 
formation de plusieurs crêtes parallèles. 

On appelle système de soulèvement l’enseinhle des dislocations sur une 
même ligne et dans des directions parallèles. On dit, par exemple, le 
système des .41pes, le système des Pyrénées. iNous allons indiquer l’ordre 
chronologique des principaux systèmes de soulcvemcni. 

toi, Koolèvement <lii «ysfènie de la Vendée. — Ce soulève¬ 


ment est le plus ancien ; il se 
manifeste par des redresse¬ 
ments de schistes,et de mica- 
sdiistes qui ont eu lieu avant 
le dépôt des terrains cambrions 
(ftg. 114 ). 

102. KonléYemenC du du norhllian. — Les schistes 

cl les gneiss ont été redressés avant les dépôts siluriens, qui reposent .sur 
eux en couches horizontales. 


Mff cambrienne» 



105. Sj-Mlénie de ««oiilèvemeni du IlunMiruok. — lise place 
entre l’époque des dépôts siluriens et le terrain devonien. 

104, Système de Moulévemont des ItalInnN. — Ce sont les 

■ 

couches du terrain devonien qui sont relevées et le terrain houiller s’est 
déposé ensuite. Ce système est dirigé dans le sens de l'allongement de la 
Bretagne; il a relevé les vallons des Vosges, etc. 

105. de soulèvement de la Cdte>d'Or. — Les cou¬ 
ches jurassiques sont redressées et le terrain crétacé inférieur s’est formé 



fC .VAT. 
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Cl! couches horizontales sous les eaux qui battaient leurs pentes et leur.» 
escarpements. Ce système se montre en France depuis le pays de Luxem¬ 
bourg jusfiu’à la Rochelle et dans toutes les crêtes du Jura. 

IhC, Système île «oiilèvement «lu mont Ti*to. — Ce système, 
irès-appai-cnt dans les Alpes dn Dauphiné, a relevé les couches jurassi¬ 
ques et crétacées inférieures, et son action s'est éteinte avant la foi'matîon 
du crétacé supérieur. Cest ce soulèvement qui a déterminé la principale 


direction des côtes d'ïtalie et de Grèce. 

107. Système de soulèvement des Pyrénées.— Dans ce sys¬ 
tème, le terrain crétacé supé¬ 
rieur [fig. 115) se trouve re¬ 
levé jusqu’à des hauteurs par¬ 
fois considérables, et le dépôt 
qui s’est formé ensuite con¬ 
stitue le commencement des 
terrains tertiaires. A cette épo¬ 
que, la plus grande partie de 
notre conlineiil a été élevée au-dessus des eaux. 

Le soulèveniont dcsPvTénées françaises et espagnoles, des Apennins, des 
Alpes Juliennes, des Karpathes, des Balkans, appartient à ce système. 

lOB. Soulèvement du «système <le*i jlIpcN oeeidentales. 
— Les couches de terrain de molasse ont été relevées à de grandes hau¬ 
teurs aussi bien que le.s couches crétacées et jurassiques. Les seules cou¬ 
ches horizontales sont celles des terrains subapennins, représentés en 
France par les dépôts lacusli es de la Bresse et de la Provence. Ce soulè¬ 
vement a été produit par une éruption de granits qui constituent le 
mont Blanc, le mont Bose, etc. Ces granits auraient donc paru à une épo¬ 
que plus récente que la meulière coquillière des environs de Paris. 


Mer tertiaire. Couchas créiacées. 



Fig. tt5. — Soulèvement des Pyrénées. 


109. Noiilèvement du «yNfème de^ ALlpest principales. — 

Les couches tertiaires les plus supérieures sont rel(?t'ées, le diluvium seul 
repose en stratiiication horizontale. Ce sont à la fois les porphyres ou mc- 
laphyres qui ont redressé ainsi les dépôts tertiaires du Piémont et de la 
Provence; les montagnes qui s’étendent du Valais au Saint-Goihard jus¬ 
qu’en .Autriche ont été soulevées à celte époque. La plus grande partie du 
sol de l’Europe participa à ce mouvement. 

110. Soulèvement du isystème du Tènarc.— Ce soulèvement 
est le plus récent qui ait eu lieu à la surface de la terre; les couches dilu^ 
viennes s’étaient déjà déposées. Le Vésuve, l'Etna, le Slromboli paraissent 
s’être formés à la même époque. 
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-SUCCESSION GENE Tl Al. F IH’S ET H ES ORGANISES F.T Cil A N 
CEMENTS DE FORME DE I..\ SURFACE DF. LA TFI1HE l’EN 
D.ANT LFS DIVERSES l’FRlODES G K O L O U I QU F S, 


n I. Coiiiiiif nous l'avons dôjâ vu pur ce ((ui précède, la coiiligiiralicn 
de la siud’ace du {^lobea clé le lliéàtrc de jiombrcux ohang^cmonls ; tanlf t 
elle a été baignée par la nier, tantùl par les eaux douces, tantôt elle 
était pinson moins complètement éinergée. Cbacune des grandes périodoj 
gtk)logi<pies a été caractérisée par des csi)èt‘.es animales ou végétales ejui, 
pour la plupart, ne se rencontrent pas ailleurs. 

112. .\ l'époQuc silurienne, la mer semble avoir occupé la plus grande 
partie do la portion coiimio du globe. 

Kn France, il existait entre IJrestet t>aint-Malo, et entre Ilrest et i*oi- 
fiers, doux grandes ilcs granitirpios; le plateau central était au-dessus 
des ean.\. !1 existait aussi Quelques terres dans les Vosges et dans les 
l'jrénées. l.cs mers éiaiciit peuidées de mollusques, de zoophylcs e! de 
crustacés dont nous avons parlé sous le nom de h'ilobites (Voy. /îÿ. 5ô) 
Les roches émergées étaient alors probablement trop arides pour (ler- 
meltre aux animaux et aux végétaux d'y vivre. 

115. Le svslèine du llurisdrucls, en soulevant les couches sédimenlatres 
bilurieiiues, a augmenté la surface des terres déjà existaiilcs ; les .\rdenncs, 
rKilTel, le Ilimsdruck ont paru. I.’espace compris entre Cherbourg et la 
lîretagiie a été comblé, la Scaiidinaiiea pris un grand accroissement. 

A celte époque, les crustacés, tes niolinsques et les zooithyles sont 
encore trés-abondiuits; les poissons sont eu assez grand nombre, ilsap- 
[larlionneiit surtout à la famille des squales. Eidin on connaît des reptiles 
de cette é[ioqiie. La végéiation a jo is de suite un grand accroissement, 
comme le nmiilivnl b'S rouelles de combustible que renferment le ler- 
l■:nn dexonien. 

ni. I.e svslénie des liallousa relevé les couchesdovoiiieiincset a auu’- 

mcnléla surface des terres. La lïretagneet le plateau ccntr.al se sont réunis. 

Kntre Cologne et Ituhlin s’est formée une gramle ile; ce mouvemetil s’est 

■ 

lait sentir en Kcosse, en Scandinavie et en iïussie. C’est alors que se sont 
formés les dépôts marins de l’époquf' carbonifère, et les accumnlalionà de 
houille qui, prohablemeiit, .se faisaient dans de petites dépressions du sol. 
La végétatinn riait alor.s li'ès-pnis.san1e, elle se compo.sail de lycopodiacées, 
de fougèix’s, de conifères. 

llô. A l’époque permieniKL la partie la plus occidentale de l’Europe 
est soulevée, La plupart des îles de l'.^ugletcrre se sont réuutes poui* for¬ 
mer avec le couliucut une vaste terre ferme. La mer de cette époque 
s’élcndaii dans la Tliunuge et le Man'jfold. ainsi tiue dans toute la (lartie 
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orientale de la Russie. La terre était habitée alors par de grands sau¬ 
riens voisins des inonitors. Les mers étaient riches en inollnsipies et en 
poissons. 

110. A répoiiLie triasifiiie, une grande île s'étendait à travers la France, 
de l'Angleterre jusqu'en Autriche, comprenant la üretagne, le Limousin, 
le Forez. Uiic autre île reiifennant la lîelgitiue s’étendait dans les Vosges. 

A celle époque, la végétation était très-puissante; cl si les fougères et 
les équisétacécs ont considérabletncut diminué; les conifères sont beau¬ 
coup plus nombreux, lies batraciens, les lahyrinlhodontes, habitent la 
terre; cniin on connaît un mammifère de celte époque. 

117. Le terrain Iriasitjuea été soulevé et a constitué différentes îles, cl 
les continents déjà formés se sont augmentés. Mais en même temps il se 
faisait de grands affaisscinenls, et la grande île qui s’éleiiclait à travers 
la France, de FAngletorre à l'Autriche, se trouva coupée vers Poitiers. 
Les dépôts jurassiques formés alors sont très-étendus en France, où on 
peut facilement suivre leurs rivages. celle époque, les grands sau¬ 
riens que nous avons fait connaître sous le nom d’ichthyosaures (/îflf. 04), 
de plésiosaures [fig. 05) et de ptérodactyles [{\g. 06), peuplaient les 



mers [fig. MO; 
disparu, mais y 


Les produolus et les spirifères avaient complètement 
avait encore de nombreuses lérébratules et un grand nom- 
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tire de tiiolUis*iucs céi>liaioiiodo5,des aiiimoiiitcs {fip. des bêlemmies 
Ifig^ GO); culiii il exislait sur le coidiiieiii de petits mammifères inaisu- 

(viaux 



k’ig. 117, 

118. le soulèvement de la Cùte-d'ür a relevé une partie des dépôts 
jurassiques. Il sc forma utie vaste terre qui s’èleiidaii depuis l’Ecosse jus¬ 
qu’au plateau central, remonlaut jusqu'à Leipzig et Hnixelles, formant uii 
vaste gollc comprenant le bassin parisien. La Touraine, la Cliampagne, 
dans lesquels se déposaient les couches crétacées, le Itordclais et la Gas¬ 
cogne ainsi que la rrovencc ctaionl alors sous les eaux. A celle époque, 
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les aininoiiilcs et les béleinnites peuplaient encore les Jiiers, associés â 
«rautres cépliolopodcs, tels que les hamites, les scaphites, les baculites; 
des reptiles habitaient les lerres. Le soulèvement du mont Viso combla 
en partie le canal de Perpignan et le golfe de Marseille, mais n’amena 
que peu de changement dans le lit des jners ; c'est alors que se déposèrent 
les couches crétacées supérieures. 

i 19. Le soulèvement des Pyrénées donna presque au sol son relief actuel, 
cependant le golfe parisien resta ouvert ainsi qu'un golfe s’étendant 
entre Bordeaux et Dax. C’est à celle époque que sc déposèrent les ter¬ 
rains tertiaires et le terrain numinulitique. Les ammonites et lesbélcm- 
nites no dépassent pas le terrain crétacé. Les grands sauriens n’cxîs- 
taieni plus, les reptiles n'éiaieni représentés que par des crocodiles, des 
tortues, etc. De nombreux mammifères, analogues aux tapirs, habitaient la 
terre. Des mollusques, analogues à ceux (pii vivent encore aujourd'hui, 
peuplaient la mer. A l’époque miocène se sont montrés les mastodontes, 
les dinolhériums, les rhinocéros, les singes, les rongeurs, etc.; la même 
faune a vécu pendant la période pliocène i on y trouve aussi dos élé¬ 
phants. Enfin, le soulèvement des .\.lpcs principales mit fin à celte for¬ 
mation; le continent prit la forme que nous lui connaissons aujourd'hui. 

120. C’est alors que se firent les grands courants diluviens qui creu¬ 
sèrent nos vallées, c’est aloi's que le canal de la Manche se creusa et que 
l’Angleterre fut séparée de la France. 

Le continent était habité par de grands carnassiers, des ours, des 
tigres, des hyènes, par des éléphants, des hippopotames, des rhi nocéros, 
par des ruminants, tels que des cerfs gigantesques {fig- H7), des rennes, 
des bœufs. C’est à la fin de celte époqua-qtw-Lhomme est apparu sur la 
terre. Les alluvions moder 
dans leurs couches les débi 
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